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et revers. La veste est boutonnée avec des boutons car¬ 
rés, en Jais noir. 

On peut aussi recouvrir une veste de poult-de-soie ou 
de satin avec du tulle noir à dessins, bordé de feuilles 
en imitation de dentelle, avec ou sans perles de jais, 
telles qu’on les trouve chez M“® Aubert, modiste, rue 
Neuve-des-Mathnrins, n° 6. 


bluet; le fond ovale et la bordure sont exécutés sur de 
la ganse. On commence par le milieu du fond, en fai¬ 
sant avec la soie* grise une chaînette de 50 mailles; on 
exécute autour de cette chaînette (en la considérant 
comme une sorte de nervure) six tours de mailles sim¬ 
ples sur le cordon. Pour chaque maille, on pique tou¬ 
jours le crochet 



à chignon bouclé. 

— Costumes pour 
enfants. — Des¬ 
cription de toi¬ 
lettes. — Modes. 

— Chronique du 
mois. — ISou - 
velle : La Fa¬ 
mille Bérouville. 


Teste surcot 

EN VELOURS 

RECOUVERTE DE 
DENTELLE NOIRE. 

On porte en ce 
moment des vê¬ 
tements de toute 
dimension , re¬ 
couverts en den¬ 
telle de soie, ou 
guipure, ou den 
telle-lama (en 
laine). Le modèle 
que notre des 
sin représente est 
fait en velours 
violet , nuance 
améthyste, dou 
blé de taffetas 
noir, et recouvert 
en guipure noire 
qui, sur les man 
ches de la veste 
est disposée seu 
lement en •ockey 


Snc pour lorgnette 
«le tliéàtre, 

TRAVAIL AU CROCHET. 

Matériaux : 12 gremmes de soie de cordonnet 
grise ; 8 grammes de mOme soie bleu bluet; 
crochet assorti*; fine ganse noire; ru ban étroit 

Outre la destination de ce travail, on 
pourra aussi appliquer son explication 
à d’autres travaux. Ainsi le crochet 
épais du bord inférieur, dont le dessin 
est exécuté avec des pois en relief, 
pourra servir pour exécuter des bandes 
de couvre-pieds, en copiant un dessin 
de tapisserie fort simple, composé d’une 
ou deux couleurs. La partie à jours du 
sac, dont nous publions une portion en 
grandeur naturelle , pourra être repro 
duite pour dos bourses, des blagues à 
tabac et d’autres objets du même genre 
Le sac est fait avec une teinte grise 
moyenne et une belle nuance bleu 


dans le côté de 

derrière de la 
maille du tour 
précédent ; on 
augmente à cha¬ 
que extrémité, de 
façon à avoir un 
ovale tout à fait 
plat, dont le der¬ 
nier tour compte 
140 mailles. On 
retourne l’ouvra¬ 
ge, et, sur le côté, 
jusqu’ici consi¬ 
déré comme en¬ 
vers , on exécute 
sur le môme 
nombre de mail¬ 
les la bordure , 
pour laquelle on 
pique toujours le 
crochet sous cha¬ 
que maille en¬ 
tière du tour pré¬ 
cédent. Le com¬ 
mencement de 
chaque tour doit 
être toujours pla¬ 
cé à l’une des ex¬ 
trémités étroites 
de l’ovale. La 
bordure se com¬ 
pose de cinq feuil¬ 
les isolées. Le 
1 er tour est gris. v 
Le dessin com¬ 
mence avec le 



42 


LA MODE ILLUSTRÉE, JOURNAL DE LA FAMILLE. ' 




2 e tour, dans lequel on attache la soie 
bleue, avec laquelle on fera les pois 
en relief, tandis que le fond est tou¬ 
jours gris et se compose uniquement 
de mailles simples. Nous publions un 
dessin divisé en carreaux, comme s’il 
s’agissait de tapisserie, pour exécuter 
la bordure; chaque carreau représente 
l’espace occupé par un pois en relief, 
ou bien par deux mailles en hauteur 
et en largeur. Par conséquent, chaque 
rangée de carreaux est faite avec deux 
tours: celui du dessin et celui qui se 
compose de mailles simples, fait au- 
dessus du précédent. Pour la première 
rangée de carreaux, on fait avec la 
soie grise 2 mailles simples (une dans 
chaque maille du tour précédent), 
mais on termine la seconde de ces 
mailles avec la soie bleue. On laisse 
sur le crochet la boucle qui vient d’ê¬ 
tre formée, et dans la plus proche 
maille du tour précédent on fait une 
maille simple et 3 brides; et lorsqu’on 
termine la dernière de ces 3 brides, 
on passe le brin au travers de toutes 
les boucles qui se trouvent sur le cro¬ 
chet, y compris la première, formée 
avec la soie bleue. Après avoir exé¬ 
cuté ce pois,* on fait dans la plus pro¬ 
che maille une maille simple, avec 
la soie bleue, mais on la termine 
avec la soie grise, qui est employée 
pour les deux mailles suivantes. En faisant ainsi alter¬ 
nativement un pois bleu, 2 mailles grises, on exécute ce 
1 er tour en travaillant toujours sur le brin de soie (joint 
au cordon), que l’on n’emploie pas. Le 2 e tour de cette 
première rangée de carreaux se compose, comme cela a 
k ôté'déjà dit, de mailles simples, faites avec la soie grisa; 

on laisse intactes 
les brides for¬ 
mées avec la soie 
bleue, et l’on fait 
chaque fois une 
maille simple 
dans la boucle qui 
précède les bri¬ 
des,—une maille 
simple dans la 
dernière maille 
du pois en relief, 
de sorte que l’on 
fait toujours 2 
mailles simples 
au-dessus de cha¬ 
que pois, que l’on 
a un nombre de 
mailles égal à celui sur lequel on travaillait avant le 
tour avec pois. Le reste de la bordure s’exécute d’apiès le 
dessin; lorsqu’il est terminé, on fait encore un tour avec 
des mailles simples. 

La partie à iours du sac est faite sur l'endroit de l’ou¬ 
vrage; par conséquent, on retourne celui-ci, de sorte que 
le dessin de la bordure se trouve en dehors. 

1« tour. Sole bleue. Alternativement 3 brides sur 
3 mailles (une bride^ par maille), — 2 mailles en l’air, 
sous lesquelles on passe 2 mailles. 

2° tour. Soie grise. * Une maille simple sur les 2 mailles 
en l’air du tour précédent, — 5 mailles en l’air. Recom¬ 
mencez depuis *. 

3 e tour. Soie bleue. Comme le 1 er tour, mais les 3 bri¬ 
des sont faites dans une seule 
et même maille, qui est la 
maille simple du tour précé¬ 
dent. 

4 9 tour. Soie grise. Comme 
le *2® tour; mais pour chaque 
maille simple on pique par¬ 
dessus les mailles en l’air du 
tour bleu, c’est-à-dire dans 
les mailles en l’air grises du 
2® tour. 

On continue à employer 
alternativement les deux cou¬ 
leurs, en faisant alternative¬ 
ment les 3® et 4® tours, jus¬ 
qu’à ce que l’on ait fait 22 
tours, dont le dernier est gris. 
Viennent ensuite 3 tours 
bleus de brides à jours , pour 
lesquels on fait alternativement 2 brides sur un vide 


DESSIN DE TRICOT, EN GRANDEUR 
NATURELLE , 

DU PANTALON POUR PETITE PILLE. 


PRÉPARATION DE LA 
REPRISE D’UN BAS. 


SAC POUR LORGNETTE DE THÉÂTRE. 


Explication des 
signes repré- 


les 


sentant 
couleurs : 
a Gris. H Bleu. 


DESSIN DU SAC POUR LORGNETTE DE THÉÂTRE. 

très, ce qui le rend tout à fait favorable pour la saison 
froide. On exécute ce travail avec de la laine brune ou 
grise et de la laine noire, en partie sur des aiguilles en 
bois, pour former un tricot un peu lâche , en partie sur 
des aiguilles d’acier pour serrer le tricot. La partie su¬ 
périeure du pantalon jusqu’aux genoux est faite en 


du tour précédent, — 2 mailles en l’air; puis on fait 
un tour gris, composé de 5 mailles en l’air, — une 
maille simple sur le plus proche vide du tour précédent, 

— encore un tour semblable, mais bleu; puis les petites 
dents, pour lesquelles on prend la soie grise, et l’on fait : 

* une maille simple sur le plus proche feston de mailles 
en l’air du tour précédent, — 4 brides, — 3 mailles en l’air, — encore 
4 brides sur le feston suivant. Recommencez toujours depuis *. 

Dans le deuxième des 3 tours de brides bleues, on passe deux ru¬ 
bans étroits, croisés, ayant chacun 70 centimètres de longueur, dont 
les extrémités sont réunies sous un bouton en nacre de perle. 


PANTALON TRICOTÉ POUR PETITE FILLE DE SEPT A NEUF ANS, 


deux morceaux séparés, réunis plus tard, et représen¬ 
tant la moitié de devant et la moitié de derrière, que 
l’on exécute sur les aiguilles de bois en allant et revenant , 
et travaillant toujours à l’endroit. On commence par le 
bord supérieur, en montant 100 mailles pour la moitié 
de devant, et l’on fait 76 tours unis sans augmentation 
ni diminution ; on divise ensuite les mailles en deux 
parties égales, et l’on fait chaque jambe sur 50 mailles. 
Sur le cête extérieur du pantalon le tricot reste toujours 
uni; la diminution nécessaire à la forme du pantalon a 
lieu sur son bord inférieur; on diminue d’abord 4 fois 
dans chaque second tour; une maille chaque fois, — puis 


Pantalon tricoté pour petite fille de sept à neuf ans. 

Matériaux i 240 grammes de laine tépliyr brune ou grise ; 16 grammes de même laine 
noiie; aiguilles à tricoter fines en bois, moyennes en acier ; une bande de cuir ayant 
30 oenumèttes de k>ugueur, 3 ceuiituèlres de largeur ; ruban élastique noir, etc. 

Ce pantalon, qui ferme sur le côté, forme en môme temps des guô- 


aXMMAlLLAGE. 


8 fois dans chaque 4® tour ; toujours 
une majlle chaque fols, de telle sorte 
qu’après avoir fait environ 46 tours 
le nombre des mailles a diminué de 
12 mailles ; on diminue encore 4 mail¬ 
les (une maille chaque fois) à inter¬ 
valles de 10 tours. Avec le 86® tour, — 
en comptant depuis la séparation,* — 
la jambe est terminée. Sans démon¬ 
ter, en laissant l’aiguille dans le 
86® tour, on exécute, sur les 50 mailles 
laissées de côté, la seconde jambe , pa¬ 
reille à celle-ci, mais en sens con¬ 
traire, bien entendu, et on laisse 
l’aiguille dans le 86® tour. 

Pour la moitié de derrière on monte 
également 100mailles; on fait60 tours 
unis ; dans le tour suivant on laisse 
les dernières 18 mailles sur l’aiguille, 
on retourne pour faire le tour suivant; 
on laisse les 18 dernières mailles sur 
l’aiguille, on tricote les tours sui¬ 
vants, seulement sur les mailles du 
milieu , mais en tricotant dans chaque 
tour l'une des mailles laissées sur l’ai¬ 
guille. Lorsqu’on a fait ainsi 16 tours, 
et que l’on a pris par conséquent 
8 mailles de chaque côté, on tricote 
16 tours sur toutes les mailles, puis 
on exécute chaque jambe comme on 
l’a fait pour la moitié de devant. On 
coud ensemble, à l’envers, les deux 
moitiés sur leurs côtés extérieurs, en 
laissant, vers le bord supérieur, une fente de 12 cen¬ 
timètres. On continue ensuite chaque jambe en tricotant 
de la façon suivante : on prend les aiguilles d’acier, on 
tricote 34 tours en rond , en faisant alternativement 2 mail¬ 
les à l’endroit, — 2 mailles à l’envers pour la partie du 
genou qui se trouve au milieu du devant de la jambe, 
comme l’indique 
notre dessin ; on 
fait encore 22 mail¬ 
les à l’endroit, on 
retourne l’ouvrage, 
on tricote encore 

10 mailles à l’en¬ 
droit, et l’on con¬ 
tinue de travailler 
sur 10 mailles, tou¬ 
jours à l’endroit, 
en allant et reve¬ 
nant , en tricotant 
en plus, à la fin de * 
chaque tour, une 
maille de celles 
qui ont été laissées 
jusqu’à ce qu’il 

reste seulement 32 de ces mailles, c’est-à-dire presque 
toutes celles qui appartiennent à la moitié de derrière. On 
partage ces 32 mailles sur deux aiguilles, et l’on tricote 
sur toutes les mailles , non plus en rond, mais en allant 
et revenant , d’abord 6 tours unis à l’eadroit. Pour exé¬ 
cuter la partie bouffante du mollet on prend des aiguilles 
en bois, un peu plus grosses que celles dont on s’est pré¬ 
cédemment servi, et l’on exécute avec ces aiguilles à 
l'endroit du travail le dessin que nous publions en gran¬ 
deur naturelle, et que nous allons expliquer. On tricote 
toujours à l’endroit, en retournant le travail, c’est-à- 
dire à l’intérieur ; on fait dans le tour suivant alternati¬ 
vement une maille à l’endroit, — une maille levée (sans 
être tricotée), derrière laquelle reste le brin ; on doit seu¬ 
lement veiller à ce que tou¬ 
tes les mailles tricotées, com¬ 
me les mailles levées, soient 
toujours eu ligne droite, les 
unes au-dessus des autres, et 
que les brins qui forment à 
l’endroit des sortes de bar¬ 
rettes ne soient jamais con¬ 
trariés. On fait ainsi 40 tours 
pour le mollet, puis on prend 
les aiguilles d’acier, et l’on 
tricote toujours à l'endroit 
50 tours unis, dans le premier 
desquels ou diminue 12 mail¬ 
les. Vieonent ensuite 30 tours, 
durant lesquels on fait alter¬ 
nativement 2 mailles à l’en¬ 
droit, — 2 mailles à l’envers ; 
on tricote de la même façon 

le talon sur 28 mailles, eu allant et revenant. Ce talon 
doit se trouver juste au milieu de la moitié de derrière ; 

11 se compose de 20 tours; dans le dernier on laisse l’ai¬ 
guille. Après avoir relevé les mailles de lisière de cha¬ 
que côté du talon, comme s’il s’agissait d’un bas, on 
complète le pied en allant et revenant ; les 28 mailles du 
pied sont faites toujours alternativement 2 à l’endroit, 

— 2 à l’envers , tandis que les mailles relevées sur les côtés du talon 
sont tricotées à l’endroit, et de façon à former une pointe pareille à celle 
des bas; pour cela on tricote toujours ensemble, dans chaque 2® tour, 
les 2 mailles les plus proches du pied ; lorsque la pointe est terminée 
on tricote encore 20 tours environ, puis, dans les 8 tours suivants, 
on diminue une maille sur chaque côté du pied : 16 mailles en tout, 
par conséquent. On relève toutes les mailles du pied jusqu’au talon, 
dont les mailles sont restées sur l’aiguille, et sur tout le bord inférieur 
de la guêtre on tricote 2 tours unis à l’endroit, puis on démonte, pas 
trop lâche. 

Sur ce tour démonté, on fait au crochet, avec la laine noire, los 
petits festons suivants : * Dans une seule maille, 2 mailles simples, sépa¬ 
rées par 2 mailles eu l’air, — une maille en l’air, sous laquelle ou passe 


DESSIN A JOURS, EN GRANDEUR 
NATURELLE, 

DU SAC POUR LORGNETTE. 


IMITATION DES MAILLES 
DU MAS. 
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une maille. Recommencez depuis *. Ainsi que le dessin 
l'indique, il se trouve entre le mollet et la guêtre deux 
- garnitures faites avec la laine noire sur chaque bord de 
la partie plate. 

1 er tour de la garniture . * Une maille simple, — 5 mailles 
en l'air, sous lesquelles on passe 3 mailles du tricot; — 
dans la maille suivante du tricot, 2 brides, séparées par 
une maille en l'air, — 5 mailles en l'air, sous lesquelles 
on passe 3 mailles du tricot. Recommencez depuis *. 

2® tour . — * 2 mailles simples sur la maille en l’air pré¬ 
cédant les deux brides du tour précédent, » 3 demi-brides 
sur la maille en l’air séparant ces deux brides, — 2 mail¬ 
les simples sur la maille en l'air succédant À ces deux 
brides, — 4 mailles en l’air. Recommencez depuis *. 

3* tour . — * Une maille simple dans le milieu des trois 
demi-brides du tour précédent, — 5 mailles en l'air. — 
Recommencez depuis *. 

Sur le bord supérieur de chaque moitié du pantalon, 
on fait une sorte de ceinture, composée de 3 tours de 
mailles simples, faits sur du cordon élastique avec de la 
laine pareille à celle employée pour le pantalon. 0n borde 

les fentes des côtés aveo 
une étroite bande en étoffe 
de laine, on les garnit de 
boutons et de boutonnières. 
A chaque guêtre est posé un 
sous-pied en cuir verni. 


lie Raccommodage 

DES BAS. 

Voilà, sans contestation 
possible, le plus prosaïque 
des travaux ; mais, comme il 
est en même temps l'un des 
plus utiles, comme la fan¬ 
taisie et l'élégance ne font 
pas défaut dans la collection 
des travaux que nous pu¬ 
blions, nous abordons sans 
crainte cette humble occu¬ 
pation avec la certitude 
d’avoir l’approbation des 
mères, celle des maris et 
des pères; les frères seuls 
souriront de pitié en Jetant 

les yeux sur cette page. 

mais ils changeront d’avis 
dans trente ans, et se di¬ 
ront alors : La Mode illus¬ 
trée avait raison! 

Nous publions trois des¬ 
sins en grandeur naturelle 
indiquant les procédés à 
employer pour remmailler 
les bas déchirés. Pour la 
régularité, comme pour la 
facilité du raccommodage, il faut préparer la place endom¬ 
magée. Sur toute sa largeur et sur chaque bord (inférieur 
et supérieur) on défait la rangée de maillés, de telle sorte 
que le vide à combler est démonté sur chaque côté long, et 
qu'une rangée droite de mailles termine ce vide en ligne 
droite sur chaque bord. Les deux côtés ainsi démontés 
sont rabattus à l’envers du bas comme des revers , mais 
de telle façon que les rangées de mailles se trouvent 
ici aussi en ligne droite. On prend du fll ou du coton fin, 
et sur l’envers du bas on exécute la préparation de la re¬ 
prise, reproduite par un dessin spécial. On passe le brin 
dans le sens de la longueur du vide, et on le conduit 
chaque fois à une distance de 5 mailles, environ, de ses 
bords. On continue ainsi pour tout le vide, en sorte que 
le brin est passé deux fois dans chaque maille, à l’excep¬ 
tion de la première et de la dernière maille, traversées 
par un seul brin. On retourne le travail sur l’autre côté, 
pour exécuter sur l'endroit du bas l'imitation des mailles, 
faite en travers, sur la préparation de la reprise . Un se¬ 
cond dessin reproduit cette opération, en indiquant l’i¬ 




PAILLASSON EN VOIE D'EXÉCUTION. 


mitation par l’emploi d'un fll plus fin. Il n'échappera à 
aucune de nos lectrices que ce détail est ainsi indiqué 
pour la clarté de la démonstration, et qu'il faut au con¬ 
traire employer du fll ou du coton de même grosseur 
que celui du bas. La solidité du travail exige que l’on 
conduise toujours le brin à trois ou quatre mailles de 
distance du vide, sans piquer cependant tout à fait au 
travers du tricot. On doit surveiller le passage du brin 
lorsqu’il quitte le tricot pour aborder la reprise. Notre 
dessin montre à cette place l’aiguille déjà engagée; le 
point blanc marque tout près du fll de la reprise la place 
dans laquelle l’aiguille devra entrer, tandis qu'une croix 
noire indique, entre les deux premiers fils Ans de la re¬ 
prise, la place par laquelle l’aiguille devra ressortir ; le 
point suivant, sur les deux fils, a sa place indiquée par la 
petite flèche. 

Enfin un troisième dessin représente le remmaillage du 
bas presque terminé. Nous demandons humblement par¬ 
don au dictionnaire de l’Académie d'employer un mot 
qu'il n’a point consacré; mais ce mot nous est indispen- 



PAILLASSON TERMINÉ. 


sable, et cette raison suffira peut-être pour nous excu* 
ser. Ce remmaillage donc s'exécute de la même façon, 
que le précédent travail, avec cette différence, qu'au 
lieu de prendre avec l'aiguille seulement les fils de la 
reprise, on pique aussi dans les mailles du bas, comme 
notre dessin l’indique. Lorsque le travail est terminé, on 
coupe les morceaux rabattus à l'envers, et l'on fait dis¬ 
paraître toute trace des fils qui ont servi à la préparation 
de la reprise en décousant les points et coupant les brins. 


PatllMson ou petit tapis 

EN LISIÈRE PE DRAP. 


MatZUaux : Litières des pièces de drap qui sont supprimées lorsqu'on 
décatit le drap. 

On peut exécuter avec ces lisières des paillassons ou, 
de petits tapis très-chauds. Si l'élégance de leur logis 
empêche nos lectrices d'y introduire ce modeste travail, 
elle» en trouveront facilement l'emploi : il sera le bien¬ 
venu dans les demeures pauvres, sous les pieds d'un 


malade ou d'un vieillard. 

Notre modèle est fait avec 
dès lisières jaunes et des li¬ 
sières noires. On commence 
le travail en prenant une 
longue lisière, au milieu de 
laquelle on fait un nœud 
ordinaire. On passe l'un des 
bouts dans ce nœud, ce qui 
forme un second nœud, 
dans lequel on passe l’autre 
bout de la lisière. En tra¬ 
vaillant de la sorte, tantôt 
avec un bout, tantôt avec 
l'autre, on forme la natte 
telle que l’indique le des¬ 
sin , qui représente le poil - 
laisson en voie <T exécution. 
Lorsqu’on a atteint la lon¬ 
gueur voulue, on com¬ 
mence la seconde natte, 
mais en observant les règles 
suivantes pour cette natte 
et pour toutes les autres : 
le bout marqué a doit être 
passé dans la natte précé¬ 
dente, à la place marquée 
b , puis dans le nœud c, 
formé avec l’autre bout. Le 
côté sur lequel on travaille 
est l’eDvers de l'ouvrage; 
le dessin qui représente le 
paillasson terminé le mon¬ 
tre tel qu’il est, à l'endroit. 
Le travail doit être serré et 
régulier. On rattache les li¬ 
sières en les cousant, lors¬ 
que leur longueur n’est 
pas suffisante. Oh encadre le 
tresse, faite avec des lisières 



FBANGE AD FILET. 

paillasson avec une simple 
noires. 


Frange m u crochet. 

On emploie ces franges pour garnir les voiles de fau¬ 
teuils, les couvre-pieds faits au crochet, etc.; on les 
exécute avec du coton plus ou moins fin, selon leur des¬ 
tination. 

On fait une chaînette de longueur suffisante pour l'ob¬ 
jet que l’on veut garnir. 

i* r tour. — * Une bride, — une maille en l’air, sous la¬ 
quelle on passe une maille de la chaînette. — Recom¬ 
mencez toujours depuis*. 

2® tour. — * Une maille simple dans la première bride 
du tour précédent ; — 5 mailles en l'air, sous lesquelles 
on passe 3 mailles du tour précédent. — Recommencez 
toujours depuis *. 

3 « tour. — * Sur le plus proche feston, composé de mail- 
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COIFFURE JARDINIÈRE. 


COIFFURE ▲ CHIGNON BOUCLÉ. 


Alphabet en broderie. 

Nous publions huit lettres faisant suite à l’alphabet dont la première 
partie a paru dans le n° 5. Il sera prochainement complété. 


Coiffure Jardinière. 

Rien n’est plus facile à préparer que cette Jolie coiffure ; elle se 
compose d’une sorte de treillage fait en ruban de velours noir, orné de 
roses moussues et de branches de lierre; sur la nuque se trouve une, 
branche de rose attachée à la branche de lierre par un nœud en ruban 
de velours. 

Le treillage est fait avec du ruban de velours noir, ayant 2 cen¬ 
timètres de largeur, cousu en rouleau, et templi avec un peu de 
ouate noire et un fll d’archal. On fait trois bandes pareilles, ayant cha¬ 
cune 23 centimètres de longueur, six bandes transversales ayant 
chacune 14 centimètres de longueur ; on fixe celles-ci sur celles-là, de 
façon à former des carrés de 3 centimètres. 

Un nœud forme le diadème ; sa longueur doit être pareille à la lar¬ 
geur du treillage ; on le prépare avec une bande de velours ayant 
56 centimètres de longueur, — 6 centimètres de largeur, formant deux 
boucles séparées par une traverse, le tout doublé de gaze noire roide. On 


FORME DE LA COIFFURE 
JARDINIÈRE, VUE PAR DERRIÈRE. 


MODES. 

Lorsque les formes des vêtements sont bien établies et décidément 
adoptées pour une saison quelconque, on peut prévoir presque à coup 
sûr les modes de la saison prochaine, car l'avenir est contenu dans 
le présent, comme le chêne dans le gland. 

Les vestes de toutes formes, les corsages à basques, et les petits 
paletots courts, que l’on porte en cette saison, chez soi, nous assu¬ 
rent d'avance que les paletots très-courts, qui sont quasi des vestes 
non ajustées, seront adoptés pour la plus grande partie des toilettes 
de printemps et d'été. Comme on ne peut porter dans les beaux jours 
les grosses flanelles, les étoffes peluchées et frisées qui, en ce mo¬ 
ment, sont adoptées pour ces vêtements, il est certain que l’on fera 
ces paletots pareils aux robes, et que le classique mantelet de taffetas 
noir, déjà fortement ébranlé dans le courant de l'été dernier, sera à 
peu près abandonné pendant l’été prochain. 

La crinoline, ayant résisté à la ligue qui s'était formée contre elle 
au commencement de la saison passée, vivra sans nul doute pendant 
l'année 1865. 

Les manches conserveront la forme actuelle. Les ornements adop¬ 


tes en l’air, on fait 3 doubles brides, — 3 mailles en l’air. 
— Recommencez depuis *. 

4* tour. — Une maille simple dans chaque vide du tour 
précédent; — entre chaque maille simple 5 mailles en 
l’air. 

5 e tour. — Sur le plus proche feston composé de mailles 
en l’air, on fait: * une maille simple, — une demi- 
bride, — une bride, — 3 mailles en l’air, — une 
bride, — une demi-bride, — une maille simple. (Pour 
faire une demi-bride, on procède comme lorsqu’on com¬ 
mence une bride ordinaire, mais on passe le brin en une 
seule fois au travers des trois boucles qui se trouvent sur 
le crochet.) — On recommence toujours depuis *. 

Dans les festons de ce dernier tour on noue des houp¬ 
pes composées de six brins, ayant chacun 9 centimètres 
de longueur. 


Frange eu filet. 

On emploie du coton de deux grosseurs différentes; 
avec le plus fin de ces cotons on monte, sur un moule 
fin, le nombre de mailles nécessaires pour la longueur 
de la frange; on fait, par-dessus, 2 tours en allant et reve¬ 
nant. Pour le 3® tour on prend du gros coton et un moule 
double du précédent en grosseur. On fait toujours une 
seule maille avec 2 mailles du tour précédent. Dans le 
4 e tour (coton fin et moule fin) on exécute 2 mailles 
dans chaque maille. Pour le 5® tour (môme coton) on fait 
une maille dans chaque maille; on prend le gros coton 
et le gros moule pour le 6® tour, et l’on prend 2 mailles 
pour faire une maille, mais de telle sorte que chaque 
nœud se trouve entre deux grandes mailles du tour pré¬ 
cédent. Dans chaque grande maille on noue 6 brins, ayant 
chacun 16 centimètres de longueur. 

Ces franges serviront aussi pour border des rideaux de 
vitrage. 


Coiffure arec colibri, 

F.XÊCUTÊE PAR M. CROISAT, RUE RICHELIEU, 76. 

Cette coiffure, très -parée > se compose d’un chignon 
ondulé, garni d’une natte et de bandeaux relevés, ornés 
de fleurs, et surmontés d’un oiseau-mouche ou colibri . 


COIFFURE AVEC COLIBRI, EXÉCUTÉE PAR V. CROISAT. 


fixe ce nœud 
sur le devant 
du treillage. On 
prépare un se¬ 
cond nœud pa¬ 
reil , mais plus 
petit, ayant seu¬ 
lement lt cen¬ 
timètres de lon¬ 
gueur; il sou¬ 
tient les roses 
qui sont atta¬ 
chées à la bran¬ 
che de lierre 
tombant sur le 
chignon. On dis¬ 
pose les bran¬ 
ches de lierre 
comme l’indi¬ 
que notre des¬ 
sin. 


FORME 

DE LA COIFFURE 
A CHIGNON BOUCLÉ, 


Coiffure à 

CHIGNON BOUCLÉ. 

La petite cou¬ 
ronne de fleurs 
posée sur le de¬ 
vant de la tête 
est montée sur 
une sorte de 
forme en fll de 
fer, enveloppée 
de ruban, dont 
un dessin re¬ 
produit la dis¬ 
position en 
grandeur ré¬ 
duite ; le cercle 
supérieur de 
cette forme a 12 
centimètres de 


longueur, 8 centimètres de largeur; la tige a 24 centimè¬ 
tres de longueur ; on la fixe sous le chignon. Le cercle 
est orné de fleurs d’acacias, de roses, de muguets, de 
réséda, d’un oiseau-mouche. Sous les branches de fleurs 
on pose un nœud fait en ruban, ayant 4 centimètres de 
largeur, dont les boucles et les longs bouts retombent 
sur le chignon. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe de destous en satin mauve de nuance très-claite , re¬ 
couverte d’une robe en gaze de soie de môme nuance, 
garnie avec deux bouillonnés sur son bord inférieur. Cea 
bouillonnês sont séparés par une guirlande de feuilles 
de lierre; au-dessus des bouillonnês, deuxième guir¬ 
lande semblable, formant des festons. A la hauteur où 
l’on place ordinairement les poches, guirlande do lierre 
retombant en deux longues branches et surmontée d’une 
rose. Corsage décolleté à draperie. Manches très-courtes 
ornées d’une rose et de branches de lierre ; ces mômes 
fleurs sont placées au bas de la taille par derrière, et, se 
divisant en trois parties, forment des sortes de basques. 
Coiffure assortie. 

Robe en poult-de-soie vert , recouverte d’une robe de 
crêpe vert, garnie avec un gros bouillonné, au-dessus 
duquel serpente un volant tuyauté en tulle blanc, ayant 
8 centimètres de hauteur; ce volant est relevé de dis¬ 
tance en distance, ou plutôt retourné de façon à former 
une coquille , dont le milieu est rempli par un bouquet 
de plumes blanches. Troisième robe en tulle blanc, plus 
courte que la précédente et bordée avec une frange de 
plumes blanches. Cette robe est relevée inégalement 
(plus haut sur le côté gauche que sur le côté droit) et 
retenue de chaque côté par un bouquet de plumes blan¬ 
ches et une agrafe d’émeraudes. Corsage décolleté à dra¬ 
peries; bouquets de petites plumes sur les manches; 
agrafe d’émeraudes sur le devant du corsage; plumes 
blanches dans la coiffure ; épingles de diamants et d’éme¬ 
raudes. 
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tés pour garnir les robes sont trop nombreux et trop 
divers pour qu’un changement soit reconnu nécessaire, 
et amené par la lassitude. On n'a pas encore épuisé 
toutes les combinaisons qui peuvent être produites avec 
les galons-cachemire et les galons écossais, et Ton re¬ 
verra les derniers surtout sur les toilettes simples des¬ 
tinées aux femmes de tout âge et aux jeunes filles. 

Les chapeaux que Ton appelait ronds , et que Ton ne sait 
plus désigner comment aujourd’hui, puisqu’ils sont longs 
ou ovales, seront plus à la mode que jamais; l'opposition 
qui leur était faite s’affaiblit chaque année. Mais on ne 
saurait prévoir dès à présent si les femmes arrivées à la 
maturité de la vie se décideront à lès adopter; quel¬ 
ques-unes s’y risquent, sous prétexte de voyage, mais 
les caractères timorés attendront avec raison que leur 
usage soit devenu général. 

On affirme que l’on portera beaucoup de mantelets 
légers avec capuchon, afin de pouvoir relever le capu¬ 
chon à volonté dans les promenades faites à la campa¬ 
gne et durant les 

voyages. 


de prophète plus ou moins infaillible ; il faut parler 
du présent, et noter ses préférences. 

En ce moment, les femmes portent beaucoup de cris¬ 
taux; ce luxe a toujours existé, mais il était réservé aux 
tables, aux lustres, aux candélabres. Il n’en est plus 
ainsi : les boules, les pendeloques eu cristal taillé, se 
glissent dans les guirlandes de fleurs, et se suspendent 
sur tous les points d’une coiffure; on fait ainsi concur¬ 
rence aux bobèches de flambeaux : mais c’est la mode! 
Que pourrait-on répondre à cette exclamation, proférée 
sur un ton de triomphe ou de regret, selon le caractère 
de la femme qui adopte toutes les créations nouvelles? 

L’acier jouit aussi d’une faveur remarquable : on le 
porte en garniture complète, c’est-à-dire en boutons, 
sur le devant du corsage et de la robe, en broche, pen¬ 
deloques d’oreilles, peigne, en aiguillettes, en cordes 
de passementerie, mélangée de perles d’acier. 

Lorsque les robes de ville sont faites sans aucune gar¬ 
niture bordant la jupe, on y place beaucoup d’orne¬ 


ments en passementerie. Ainsi la robe est fréquemment 
garnie, depuis le col jusqu’aux pieds, avec des boutons 
de toutes formes : on en voit qui sont ronds et soutien¬ 
nent une olive oblongue, le tout d’assez grande dimen¬ 
sion. La passementerie marque les poches, prend la 
forme d’épaulettes, et se place souvent en guise de pattes 
plus ou moins grandes, mi-partie sur les corsages et sur 
les basques, qui deviennent toujours plus nombreuses. 
Une passementerie nouvelle et jolie porte le nom de cAa- 
pelet; elle se compose en effet de grosses boules, enfi¬ 
lées les unes près des autres, et se pose, soit en ligne 
droite, soit en festons, sur les bas de jupe, les poches, 
les corsages. 

En guise de robes de chambre, on porte beaucoup de 
peignoirs ouatés et piqués en losanges, non à l’inté¬ 
rieur, mais à l’extérieur, qui sont en réalité les douil¬ 
lettes d’autrefois. Nous avons publié, dans le n° 51 de 
l’année 1864, le patron de l’un de ces peignoirs, qui 
peut être fait très-simple ou très-élégant, à volonté, en 

cachemire blanc ou 
de nuance vive, dou- 



TOILETTES D’ENFANTS. 


Les costumes revêtus par ces petits patineurs peuvent servir en toute saison, et nous 
allons décrire les éléments qui les composent : 

LaJeuaa'flUe de dix à douze ans, assise dans le traLieau, porte une robe de po¬ 
peline gros bleu, & gros tuyaux, ornés d'un noeud en ruban.de velours fixé par un gros 
bouton de Jais noir. Mantelet en drap gros bleu, à capuchon formant une sorte de veste par 
derrière ; sur les pans du mantelet se trouvent deux grandes poches. 

Costume pour petit gârçon de huit à dix ans. Veste et pantalon de drap 


bran. La veste est doublée en cachemire bleu et fermée avec des boutons en métal; des 
glands bleus fixent par devant le collet, bordé avec une bande de cachemire bleu comme 
le reste du costume. Chapeau de feutre garni avec un ruban de velours fixé par un cor 
de chasse en métal. Boues longues. 

Petite fille de huit ans. Même mantelet, vu par derrière, que pour la précédente 
leune fille. Robe en alpaga gris foncé, ornée de rubans en velours, et sur chaque côté de 
deux carrés en cachemire gros bleu. 


La mode reste complètement stationnaire au sujet des 
bonnets. On ne voit rien autre chose que deux modèles 
extrêmement connus, publiés tous deux, à plusieurs re¬ 
prises, dans la Mode illustrée : l’un est le bonnet à fond 
tombant comme une résille ; l’autre, plus paré, est le 
carré long, de mousseline, de tulle, ou de dentelle, 
connu sous le nom de catalane, garni de rubans en ve¬ 
lours ou même de fleurs. 

On fait une sorte de lacet dentelé, très-étroit, en soie 
blanche, pareil aux lacets de coton, parfois indiqués par 
nous dans les travaux au crochet; on emploie ce lacet 
de soie pour border les rubans de velours noir qui figu¬ 
rent dans les garnitures de robes. E. R. 


CHRONIQUE DU MOIS. 

En ce moment les Parisiens affolés ne savent plus à 
quel plaisir se vouer; tout se présente à la fois, et les 
jours et les heures, soigneusement numérotés, ne suf¬ 
fisent pas à contenir les dîners, les soirées, les bals, les 
concerts et les spectacles. Si les Parisiennes voulaient 
dire ce qu’elles pensent, elles répéteraient sans nul 
doute avec la Nicetle du Pré aux Clercs : «Ah ! que je suis 
lasse de tant de plaisirs! » Mais on ne peut attendre 
d’elles cet aveu ; du moment où elles auraient confessé 
leur lassitude et leur ennui, il n’y aurait plus de pré¬ 
texte pour préparer et montrer des toilettes nouvelles : 
donc, il faut s’amuser, ou plutôt il faut paraître s’amuser. 


Les théâtres ne font pas beaucoup parler d’eux; ils 
ont peu à peu adopté une routine qui peut être favorable 
à leurs caisses respectives, mais qui prive le public de 
toute variété. Chaque administration commande à un 
petit nombre d’auteurs en renom une comédie qui suffit 
aux recettes de toute la saison; ainsi le Théâtre-Français 
vit toujours sur Maître Guérin, l’Odéon se suffit avec le 
Marquis de Villemer, le Gymnase représente depuis deux 
mois le Point de mire, comédie qui pourrait s’intituler : 
une Photographie, car elle a le mérite et le tort d'offrir 
la trop parfaite ressemblance de quelques Béotiens de 
Paris, à la fois nuis et maniérés. 11 me serait difficile de 
vous entretenir de la Belle Hélène, pièce dans laquelle on 
parle argot, sous prétexte que la scène se passe en Grèce. 
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Quant à la Charmeuse, on comprend que son auteur ait 
fait un procès au directeur du Vaudeville, qui s'est obs¬ 
tiné à faire jouer cette pièce ; mais on s’étonne que le 
directeur se soit montré si tenace. La Charmeuse n’a 
point de dénouement, et aurait bien dû, ajoute le pu¬ 
blic, n’avoir pas de commencement. Le charme inex¬ 
plicable, et du reste inexpliqué, qui, selon l'auteur, ap¬ 
partient à l'héroïne de sa pièce, a sans doute agi sur le 
directeur du théâtre, mais sur lui seul. . 

Le monde élégant a échangé, pendant le mois de jan¬ 
vier qui vient de se terminer, des cartes de visites déco¬ 
rées d’aquarelles; le sujet n’en est point stéréotypé, car 
les emblèmes varient, non-seulement suivant les per¬ 
sonnes qui les envoient, mais encore suivant les desti¬ 
nations, et aussi suivant l’humeur et les circonstances 
qui président à cet échange de cartes. On les prépare 
de façon à avoir sous la main une série de tous les sym¬ 
boles, la gamme de tous les sentiments, la collection de 
toutes les impressions : Cupidons couronnés de roses, 
tendres myosotis, austères pensées, mélancoliques sca- 
bieuses, orgueilleuses tulipes. Les peintres d'aquarelles 
se livrent en ce moment à l’étude du langage des fleurs. 
On se propose d’aller plus loin dans cette voie, et l’on 
dit que les femmes feront peindre sur leurs cartes de 
visites les emblèmes de leurs maris. 11 n’y a rien de nou¬ 
veau sous le soleil; cette prétendue innovation est un 
retour aux armes parlantes, dont l’usage est resté en vi¬ 
gueur dans le commerce parisien. Chaque industriel 
fait graver sur ses cartes, au profit, non de l'élégance, 
mais de son bénéfice, un spécimen de sa spécialité, quelle 
qu'elle soit, fût-ce celle de ces instruments devenus 
classiques, puisqu'ils figurent sur la scène de la Comé¬ 
die-Française, où ils servent à mettre en fuite M. de 
Pourceaugnac. 

Les bals parisiens sont plus beaux que jamais, selon 
les Parisiens, c’est-à-dire plus encombrés que jamais. Je 
veux essayer de dire la vérité, toute la vérité, sur la sin¬ 
gulière façon dont on entend ici ce divertissement. 

On n'y entend rien du tout, car rien n’est plus laid 
qu’un bal parisien. Quel que soit l’espace dont on peut 
disposer, il est toujours trop restreint pour que l’on 
puisse y danser à l’aise. Les salons grands et nombreux 
supposent une grande fortune, laquelle implique un 
grand nombre de relations. Lorsqu'on a installé toutes 
les femmes dans le principal salon, il n’y reste plus de 
place pour les hommes. On va de temps en temps cher¬ 
cher ceux-ci sur l’escalier ou dans l’antichambre, seuls 
refuges qui leur soient réservés ; on les introduit dans 
le principal salon avec des prodiges d’adresse, qui ne 
préservent pas, hélas!... de tout accroc les dentelles, les 
flots de gaze et de tulle, sur lesquels on les fait passer. 
Là, dans un espace de quelques pieds carrés, on fait 
danser , c’est-à-dire que des hommes et des femmes sau¬ 
tillent gravement à contre-temps, les uns devant les au¬ 
tres, dans tous les coins où ils peuvent se glisser : cela 
s’appelle la valse à deux temps, la polka, la polka-ma¬ 
zurka, ou la redowa, ou le cotillon, qui est une sorte 
d'olla-podrida de toutes ces danses. Il faut bien le dire aux 
Parisiens, si infatués ue leurs plaisirs : ces bals repré- 
’ sentent, pour les étrangers, de véritables mystifications. 

Ce n’est point ainsi que l’on organise ce divertisse¬ 
ment dans les autres villes capitales de l’Europe. De 
vastes espaces sont réservés aux danseurs, et forment 
une brillante arène, dans laquelle les femmes apparais¬ 
sent avec toute la fraîcheur de leurs toilettes. Dans plu¬ 
sieurs grandes villes du Nord, on a maintenu l’usage de 
èommencer le bal par une polonaise, gracieux prélude 
des autres danses. Une mélodie douce se fait entendre, 
le maître de la maison, jeune ou vieux, peu importe, 
offre sa main à une dame jeune ou vieille, chacun imite 
son exemple, et forme un cortège qui traverse tous les 
salons consacrés à la fête ; on marche sur le rhythme 
grave de la polonaise. Les personnes âgées figurent au 
premier rang de cette promenade, et ne se trouvent pas 
absolument exclues des plaisirs qui furent les leurs. De 
temps en temps celui qui conduit la polonaise est rem¬ 
placé près de sa dame, et la substitution a lieu de paire 
en paire. 

Après cette danse, qui inaugure le bal, on organise 
les quadrilles français, qui alternent avec des valses al¬ 
lemandes. Vers le milieu de la soirée, on commence la 
mazurka, qui est la plus gracieuse et la plus fière, la 
plus noble et la plus décente des danses étrangères; on 
ne l’a jamais introduite dans les bals parisiens. 

La mazurka a quelques analogies de disposition avec 
le cotillon. Les danseurs choisissent chacun une danseuse 
et les paires forment une vaste ronde, puis s'asseyent, 
chaque paire exécutant à son tour la figure choisie par 
le chef de la mazurka. On donne la main à son danseur 
pour glisser d’un bout à l’autre de la salle de bal, on le 
quitte, on le reprend, selon les exigences de la figure. 
Il faut avoir vu danser la mazurka par des Polonais, des 
Russes, des Polonaises, pour apprécier la grâce, la dis¬ 
tinction, les nobles significations de cette danse, qui ne 
peut jamais, comme la polka et ses semblables, ressem¬ 
bler aux danses prohibées, et l'on ne peut s’empêcher de 
regretter qu'elle ne leur ait pas été préférée. 

Certaines séances de musique classique se sont éle¬ 


vées, à Paris, à la hauteur d’une institution, et l’on voit 
chaque hiver le même groupe d’artistes attirer un pu¬ 
blic toujours plus considérable. Lorsqu’il y a quelques 
années à peine, MM. Maurin, Chevillard, Viguier et Sa¬ 
batier entreprirent de faire entendre les derniers qua¬ 
tuors de Beethoven, ces quatuors réputés incompréhensi¬ 
bles, ils eurent un public exclusivement composé d’artistes 
et de quelques fanatiques düettanti; mais cet auditoire a 
augmenté chaque année, mais Meyerbeer déclarait que 
ces quatre artistes d’élite lui avaient révélé des horizons 
nouveaux, et la renommée de ces séances de quatuors a 
grandi d’année en année : aujourd’hui, la foule s'y 
presse. A l’auditoire primitif viennent se joindre les 
jeunes merveilleuses, et la sortie est aussi brillante que 
celle de l’Opéra. Ce succès si bien mérité, si conscien¬ 
cieusement préparé, est une juste récompense, bien due 
aux artistes qui se sont dévoués à l’éducation musicale 
du public parisien; ils ont élargi le cercle étroit dans 
lequel on se complaisait par paresse ou par ignorance ; 
ils ont augmenté la somme des nobles jouissances que la 
musique accorde à qui sait la comprendre, et, dans les 
applaudissements unanimes qui les accueillent, il y a 
plus qu’un témoignage d’admiration donné à leur talent: 
il y a un sentiment de reconnaissance spontanément 
manifesté à ces habiles initiateurs, qui ont plongé dans 
•les abîmes pour en rapporter des perles merveilleuses. 
,On entend à ces séances un jeune pianiste dont l’é¬ 
loge est tout entier dans ces mots : On ne se lasse pas de 
l'entendre. Mais aussi quel pianiste! M. J. Ritter ne se 
met pas au piano d’un air inspiré; il ne rejette pas en 
arrière, avec un geste fatal, de longs cheveux rendus 
frémissants par une exubérante inspiration. Son talent, 
à la fois magistral et fin, le dispense de cette mise en 
scène, d’ailleurs passée de mode; il joue simplement, 
mais avec une imposante grandeur, en mettant en relief 
toutes les idées, toutes les intentions du compositeur; 
il gouverne avec une rare habileté le son du piano, dont 
il réduit et augmente le volume par des procédés qui 
produisent des effets tour à tour puissants ou charmants, 
et toujours imprévus. Grande leçon ! C’est en effaçant le 
pianiste devant le compositeur, c’est-à-dire en renver¬ 
sant les procédés adoptés par les pianistes qui ont failli 
tuer le piano pour satisfaire leur vanité et faire dominer 
leur personnalité, que M. J. Ritter a conquis, tout jeune 
encore, une des premières places. Son talent a atteint 
aujourd’hui une perfection telle, qu’il peut reconnaître 
quelques égaux, mais pas un supérieur. 

Aux approches du jour de l’an, toutes les publications 
sont envahies par des articles de bibliographie. A cette 
époque, tous les livres sont parfaits, toutes les illustra¬ 
tions qu’ils contiennent, signalées comme des chefs-d’œu¬ 
vre. Combien de ces livres sont semblables aux roses, et 
vivent seulement l'espace du 4 er janvier! D’autres, au con¬ 
traire, résistent à cette épreuve, et gagnent à l’examen. 
Au premier rang de ces volumes privilégiés se place le 
Monde de la mer, par Alfred Frédol *; ce nom est, dit-on, 
le pseudonyme du professeur Moquin-Tandon, dont le 
monde savant déplore la perte récente. En vérité, on ne 
peut confondre ce livre avec tous ceux qui portent une 
enveloppe à peu près pareille, et l’on ne devait pas 
l’annoncer pêle-mêle avec les livres d’étrennes. C’est à 
la fois un livre de bibliothèque et un superbe album 
- de salon ; il est orné de planches tirées en couleur, di¬ 
gnes d’être encadrées comme des tableaux. Tous ceux 
qui ne peuvent étudier le Monde de la mer dans cette 
miniature qui s'appelle l'aquarium du bois de Boulo¬ 
gne, le retrouveront tout entier, fidèlement retracé, 
minutieusement expliqué, dans les planches et le texte 
du beau livre édité par la librairie Hachette. 

Puisque j’ai fait une’excursion dans le domaine des 
livres, je profiterai de la parenthèse ouverte pour indi¬ 
quer un volume portant ce titre : Au hasard, par M Uc Zé- 
naïde Fleuriot**. Les jeunes filles et les jeunes femmes 
liront avec plaisir et profit ces Causeries, à la fois sim¬ 
ples, intéressantes et originales ; la simplicité dans l’o¬ 
riginalité, ces mots caractérisent en effet le talent d’é¬ 
crivain de M u# Fleuriot, et nous pensons qu’on ne peut 
prononcer sur aucun talent un éloge plus beau et plus 
rare. 

Toutes les formes adoptées par la bienfaisance sont 
belles, mais il en est qui portent des fruits meilleurs. Les 
secours accordés par la charité viennent en aide au pré¬ 
sent : cela est bien. Mais préparer l’avenir, donner des 
professions aux jeunes filles pauvres, les instruire, les 
arracher par conséquent aux souffrances et aux désordres 
qui sont trop souvent l’inévitable conséquence de la mi¬ 
sère : est-il, pour des femmes, une tâche plus noble et 
plus belle? C’est cette pensée, disons mieux, ce senti- 
timent qui a présidé à la fondation de l’École profession¬ 
nelle pour les jeunes filles, installée rue du Val, 440, et 
rue Rochechouart, 72. Elles y reçoivent une instruction 
solide, et tous les enseignements spéciaux qui les prépa¬ 
rent aux emplois du commerce et de l’industrie. Comme 
il s’agissait surtout de donner une profession aux jeunes 
filles pauvres, à celles qui ne peuvent payer leur ap¬ 
prentissage, la rétribution apportée par chaque élève 

* Librairie Hachette. 

** Bray, rue Cassette, 20, k Paris. Prud'homme, k Saint-Brieoc : 2 fr. 


est loin de couvrir les frais de ces établissements. Mais 
les femmes sont généreuses, en France, et les dons, et 
les cotisations, ont soutenu cette institution. Si ces 
souscriptions s’étendent, on pourra augmenter le nom¬ 
bre des élèves admises au bienfait de l’éducation.Nos 

lectrices m’entendent; une parcelle de leur superflu, 
adressée à la présidente de l’Ecole professionnelle, peut 
assurer l’avenir d’une famille. 

Tout cela dans la Chronique du mois! Quel oubli des 
plus élémentaires principes qui doivent être observés 
dans la rédaction des articles de ce genre! J’aurais dù 
passer en revue les bals du moment, les toilettes extra¬ 
vagantes des dames qui donnent le mauvais ton anx Pa¬ 
risiennes, inventer quelques anecdotes invraisemblables, 
faire comme tout le monde, enfin ! 

J’ai préféré parler à nos lectrices de la bonne musique 
que l’on entend en ce moment à Paris, des beaux livres 
qui intéressent les Parisiens, d’une bonne œuvre bien 
conduite, et, voyez la confiance que j*ai, non en moi, 

mais en nos abonnées!.je suis certaine qu’elles ne 

regretteront pas ce qui manque dans cette Chronique . 

Emmeline RAYMOND. 



LA FAMILLE BÉROUVILLE. 


Suite. 

Le voyageur, perdu dans Bon manteau, et la figure à 
moitié ensevelie bous sa casquette, était assis auprès du 
feu. 

« Vous m’avez demandée, Monsieur? » dit-elle en s’ar¬ 
rêtant sur le seuil de la porte. 

« Oui, Madame ; mais veuillez entrer. » 

Elle ferma la porte derrière elle. 

Il se tourna à demi vers elle, et d’une voix subitement 
adoucie : 

• Bien des choses se sont accomplies à Louvigny ou 
ailleurs, Madeleine, depuis le temps où on parlait tant 
dans le pays de la belle hôtesse, » dit-il. 

La figure décolorée de Madeleine s'empourpra. Les sou¬ 
venirs dans lesquels on évoquait l'ombre charmahte de 
sa beauté évanouie ne la laissaient jamais indifférente, 
et d'ailleurs c'était peut-être ùn de ses anciens admira¬ 
teurs qui parlait. 

«J'ai toujours pensé que j’avais entendu votre voix au¬ 
trefois, Monsieur, » répondit-elle; « et ce que voub me 
dites me prouve que je ne me suis pas trompée. » 

Comme elle n’apercevait bien du visage de son interlo¬ 
cuteur que l'extrémité d’un nez crochu, une bouche fine, 
autour de laquelle rayonnaient les plis où semblent se lo¬ 
ger l'amertume ou le sarcasme, et un menton dissimulé 
par un épais colliér de barbe blanche, elle ne pouvait 
guère parler que de sa voix. 

« Allons, Madeleine, faites-moi donc le plaisir de me 
reconnaître,» reprit-il en se découvrant par un geste brus¬ 
que ; «je vous ai bien reconnue, moi, à votre beauté pas¬ 
sée. Que diable l reconnaissez-moi à ma laideur passée 
et présente. Je dois avoir beaucoup moins changé que 
vous. » 

Madeleine arrêta ses yeux noirs sur des traits qui au¬ 
raient été agréables s'ils n'avaient été défigurés par les 
traces profondes d’une petite-vérole ancienne. 

« Je ne vous connais pas, Monsieur, » dit-elle. 

« C'est flatteur. Au fait, cela n’a rien d’ôtonnant; on a 
beau être laid, on vieillit toujours. Eh bien 1 Madeleine, 
je suis Claude Bérouville. 

— Vous, Monsieur Claudel » s'écria Madeleine, jetée 
un moment, par cette étonnante nouvelle , hors de son 
imperturbable calme ; « est-ce bien vrai ? 

— C'est vrai, puisque je vous le dis, » reprit-il du ton 
légèrement impératif qui lui était habituel ; « asseyez- 
vous. » 

Madeleine s’avaDça dans l'appartement, et s’assit. 

« Maintenant que vous m'avez suffisamment examiné, » 
continua-t-il en remettant sa casquette , « nous cause¬ 
rons , si voub le voulez bien. Quel âge avez-vous? 

— Cinquante ans, Monsieur. 

— Et pas un cheveu blanc; c'est merveilleux 1 » 

Madeleine secoua la tête, et passant la main sur ses 

longs bandeaux qui étaient encore en effet d’un noir de 
jais : 

« Les blancs se cachent, Monsieur, » dit-elle. « Allez 
allez, les marguerites de cimetière ne manquent pas. 

— Expression poétique qui signifie les cheveux blancs, 
n’est-ce pas? Cela me fait plaisir d’entendre toutes 
ces paroles, qui sont comme des réminiscences de ma 
jeunesse. Je ne les ai point oubliées, et pourtant je ne 
viens pas tous les jours à Louvigny. 

— Jamais, Monsieur. Vous n’ôtes jamais revenu au 

pays depuis que vous en êtes parti, il y a de cela. 

— Trente ans, trois mois, cinq jours. 

— C'est possible ; je ne me rappelais plus au juste. Tout 

ce que je sais, c'est que je ne vous ai pas revu depuis la 
bienvenue donnée à la Ville-Roux par M. Ambroise à 
l’occasion de.» 
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Elle s'arrêta court en voyant M. Bêronville froncer sob 
maigres sourcils, et agiter avec impatience les pincettes 
qu’il avait prises pour tisonner. 

« Vous disiez? » reprit-il sèchement. 

« Qu’il y avait donc des siècles qu’on ne vous avait vu, 
Monsieur, et que c’est une bien triste circonstance qui 
vous ramène ici. 

— Oui, bien triste. » 

11 soupira, et reprit : 

« Pouvez-vous me faire un récit exact de cet affreux 
accident? La lettre que m’a écrite M“* Chemay est un 
coq-A-l’Ane perpétuel; je n’ai rien compris à cette narra¬ 
tion incohérente. D’un autre côté, les versions qui me 
sont parvenues en route se contredisaient toutes. » 

Raconter une catastrophe était toujours une bonne for¬ 
tune pour une femme de Louvigny. C’est quelque chose 
que de posséder un instant la puissance d’émouvoir ses 
semblables, de faire vibrer les fibres de leur sensibilité , 
de les voir suspendus à vos lèvres. 

L’austère Madeleine elle-même n’était pas insensible à 
ce genre de satisfaction. Aussi, raconta-t-elle l’accident 
avec un luxe de détails d’autant plus grand, que son au¬ 
diteur sombre, muet et attentif, n’avait pas l’idée de l’in¬ 
terrompre. La narration avait du moins le mérite de la 
véracité. Elle tenait ses renseignements de M 11 ® Legrand, 
qui ne bougeait plus de la Ville-Roux, et M 11 ® Legrand 
les tenait dte Tom, qui avait été acteur dans le triste 
drame, et qui gisait sur son lit, le corps couvert de con¬ 
tusions et la jambe droite cassée. Voici ce qu’elle raconta: 

« M. Bérouville était parti des Marais un peu plus tard 
qu’il n’en avait eu d’abord l’intention, et, pour abréger, 
il avait eu la malheureuse idée de prendre uh chemin 
de traverse. Sur ce chemin se trouvait un mouliné 
vent, dout la seule silhouette suffisait pour effrayer les 
chevaux. Au moment où la voiture passait, conduite par 
ces jeunes chevaux dont les oreilles se dressaient, et qui 
tournaient depuis longtemps des yeux effarés vers la 
grande machine, les ailes avaient été mises en mouve¬ 
ment. En voyant tourner ces grands bras blancs dans 
lesquels le vent sifflait, ils s’étaient emportés, et en une 
seconde avaient regagné la grande route. Cette route était 
large, plate, et leur course furieuse aurait pu être sans 
danger si les rênes n’avaient ôté arrachées des mains fa¬ 
tiguées de Tom, devenu trop vieux pour conduire un 
attelage ardent qu’une circonstance fortuite pouvait ren¬ 
dre indompté. 

« Se voyant dépourvu de tout moyen d'action, le vieux 
nègre avait pris une résolution aussi courageuse qu’im¬ 
prudente. 

« Ne bougez pas, Monsieur, » avait-il crié A son maître 
par la portière que celui-ci tenait ouverte. Et il avait bra¬ 
vement sauté A terre pour essayer de rattraper les rênes 
qui, s’embarrassant dans les pieds des chevaux, ne fai¬ 
saient qu’exciter leur galop enragé. S’accrochant des deux 
mains au mors de l’un d’eux, il essaya en vain de l’ar¬ 
rêter, il fut entraîné pendant quelques mètres, et puis 
renversé sur la route. En voyant sauter Tom, on pou¬ 
vait supposer que M. Bérouville, très-effrayé déJA, A ce 
que disait le vieux nègre, avait perdu tout sang-froid, et, 
ne tenant pas compte du conseil qui lui avait été donné, 
s’était élancé, et si malheureusement, que le contre-coup 
de la chute l’avait tué. 

« Tom ayant perdu connaissance en tombant, les che¬ 
vaux, complètement livrés A eux-mêmes, avaient conti¬ 
nué quelque temps leur course vagabonde, et puis s’é¬ 
taient paisiblement arrêtés. La halte qu’ils avaient faite 
avait dù être longue. Ennuyés sans doute de ne voir venir 
aucun conducteur, ils s’étaient tout doucement rendus A 
leur écurie dont ils n’étaient plus très-loin. 

— Pauvre Ambroise l » murmura le vieillard quand le 
récit fut fini. 

Et il ajouta : 

« C’est une fatalité, nous ne vivons pas vieux. Au reste, 
qu’importe? » reprit-il avec un mouvement d'épaules : 
« ce que je regrette, c'est de ne pas l’avoir revu. 

— Dans le pays on s’étonnait bien que votre première 
visite ne fût pas pour votre frère, Monsieur, » insinua 
Madeleine. 

« Le pays est donc toujours porté A se mêler des af¬ 
faires d’autrui?» repartit brusquement M. Bérouville. 
« Aux Antilles, du moins, je ne subissais pas les cancans, 
mes nègres s’occupant peu de l’intérieur de leur maître. 

— Sans aimer les cancans, Monsieur, » dit Madeleine, 
profondément blessée, « on peut s’étonner de voir deux 
frères rester trente ans sans se voir. 

— D’abord, il n’y a pas trente ans que nous ne nous 
étions vus, mauvaise langue que vous êtes. Au dernier 
voyage d’Ambroise en Amérique, je l’ai reçu dans ma 
propriété près de Cuba, il y a de cela une douzaine 
d’années. 

— Enfin, Monsieur, sans vouloir me mêler de ce qui ne 
me regarde pas, je puis dire que vous avez bien tardé A 
venir A la Ville-Rouxi 

— Vous pouvez le dire, c’est vrai. Si mon frère avait 
été seul, je serais venu A Louvigny du Havre ; sachant 
qu’il avait du monde chez lui, j’ai préféré commencer ma 
tournée de famille par les Delanglade. Savez-vous qu’il 
n’y a guère plus de deux mois que je suis en France ? Et 
puis mon voyage de Louvigny a été volontairement re¬ 
tardé, je n’en disconviens pas. Ambroise m’avait écrit 
une lettre qui m’avait déplu. Cela n’en valait pas la peine; 
je regrette d’avoir, dans un moment d’irritation, remis 
mon voyage ; car enfin, il pouvait bien aimer et proté¬ 
ger cette enfant qu’il avait élevée. J’aurais dû faire la 
part de sop caractère qui était vif, et de sa mémoire qui 
était mauvaise. 11 avait tout oublié, lui. » 

Peu A peu sa voix s’était assourdie, et il avait fini comme 
s’il se parlait A lui-même. 

« 11 parait queM. Bérouville n’a pas fait de testament, » 
reprit Madeleine le monologue fini. « C’est un malheur 


pour M lu Anna, A qui il devait, dit-on, léguer toute sa 
fortune. 

— Qui n’était plus grand’chose, il parait. Mais, A part 
les Bérouville du Pré-Robin et les Delanglade, il avait 
deux nièces? 

— Oui, Monsieur; et personne ne peut mieux le savoir 
que vous, puisque ses nièces sont les vôtres. 

— Mettez-vous bien dans la tête, Madeleine, que je suis 
un planteur, devenu presque étranger A ma propre fa¬ 
mille, avec laquelle toutes mes relations out cessé peu 
A peu. 

— C’est égal, Monsieur, vous n’avez pas oublié que 
votre frère Ambroise s’est marié deux fois ? 

-- Non , je ne l’ai pas oublié. 

— Eh bient il a eu deux filles : l’une est M 11 * Anna; 
l’autre est M“® Chemay, qui a quitté Louvigny, il y a bien 
longtemps. 

— Oh ! je la connais 1 Elle m’a déjA accablé de ses visites 
au Havre et A Paris. On eût dit qu’elle me suivait A la 
piste. Vous comprenez que je ne lui ai parlé que le moins 
possible; c’est une femme insupportable. Mais Ambroise 
ne l’aimait donc pas, celle-lA? 

— 11 la connaissait peu , Monsieur. Elle se mariait l’an¬ 
née où il emmenait la petite Anna A Brest. 

— Ces dames sont A la Ville-Roux, sans doute? 

— Oui, Monsieur. La famille Chemay est arrivée d’hier 
soir. » 

M. Bérouville demeura un moment rêveur, les yeux 
sur les tisons. Les glas sonnaient plus pressés A l’église. 
Il consulta sa montre. 

« Je ne veux pas vous retenir plus longtemps, Made¬ 
leine,.» dit-il, c et vraiment, aujourd’hui je ne me sens 
pas d’humeur A parler davantage du passé. Faites dire A 
mon domestique de m’apporter mon porte-manteau. 
Comme je ne tiens pas aujourd’hui A subir toutes les re¬ 
connaissances de ma parenté, qui est très-nombreuse, 
ne parlez pas de moi. Quand le mauvais moment sera 
passé, je reviendrai A Louvigny si mes parents me lais¬ 
sent assez tranquille pour cela. GrAce A la famille d’A¬ 
chille, j’ai des nouvelles de tous ceux qui m’intéressent 
réellement, et je savais même que je vous aurais retrou¬ 
vée A la Boule d’Or. Quand il sera temps de se rendre A 
l’église, et que, le cortège étant passé, je n’aurai plus 
d’indiscrets A craindre, vous aurez l’obligeance de me 
faire avertir. 

— Oui, Monsieur, Je vous enverrai ma nièce, la fille 
de Perrine, qui était, je crois, tout A fait de votre Age. 

— Ahl cette jolie fille est votre nièce? 

— Oui, Monsieur. 

— Elle vous ressemble un peu, Madeleine, beaucoup 
plusqu’A sa mère, si j’ai bonne mémoire. J’ai dîné plus 
d’une fois A la Boule d’Or pendant lasaison de la chasse, 
quand vous aviez son Age. Vous vous en souvenez, n’est- 
ce pas? S’appelle-t-elle Madeleine, aussi? 

— Oui, Monsieur. 

— Et aussi la belle hôtesse?» 

Madeleine se leva, et dit avec beaucoup de dignité : 

« Ma nièce ne sert jamais les pensionnaires, Monsieur; 
et comme ce sont ces messieurs de la table d’hôte qui 
donnent ces beaux noms, et font ces compliments qui en¬ 
jôlent les pauvres filles , elle est restée tout simplement 
Madeleine Pitou. Ma mère aurait sagement agi en agis¬ 
sant ainsi, » ajouta-t-elle avec un soupir. 

«Très bien, je vois que vous n’avez pas oublié votre 
ancien admirateur Charles Meynassier,.qui jurait dix fois 
par jour qu’il vous épouserait, dût la terre entière se 
soulever contre lui. Qu’est-il devenu?» 

Madeleine pinça les lèvres, et répondit froidement: 

« li est directeur, et marié, Monsieur. 

— Ah 1 les jeunes gens 1 Comment 1 il ne s’est pas brûlé 
la cervelle? commentl il n’a pas donné sa démission ? 

— Il s’en est bien gardé, Monsieur, heureusement pour 
lui, pour sa famille, et j’ajouterai, pour moi. 

— Peut-être; mais il faut avouer que l’homme est un 
être bien singulier, presque toujours menteur ou pétri 
d’illusions. L’avez-vous revu depuis son mariage? 

— Oui, Monsieur; je n’étais pas encore ce qui s’appelle 
une vieille fille, et je ne le savais pas marié. Aussi, quand 
il parut, je ne sais quelle folie d’espoir me passa dans le 
cerveau. Cela ne dura pas longtemps. 11 commença par 
me demander pourquoi je ne m’étais pas mariée. En vé¬ 
rité, Monsieur, dans ce moment, Je regrettai amèrement 
de ne pas l’avoir fait. Et puis, il me dit avec un rire qui 
me fit mal : « Quels fous nous étions, ma pauvre Made¬ 
leine , moi de vouloir vous épouser, vous de croire A mes 
serments 1 Nous avons vieilli, et nous pouvons avouer 
que nous eussions faitlA une grosse sottise. » C’était vrai, 
très-vrai, et certainement c’est un triste bonheur que 
celui de la créature qui épouse un homme d’assez mau¬ 
vaise conduite pour se marier mal selon les gens sensés, 
et contre le gré de toute sa famille; mais il aurait bien pu 
me le dire plus délicatement, n’est ce pas ? Ma mère et 
moi, nous avons été bien simples de croire A toutes le$ 
belles promesses. Mais je vous laisse , Monsieur, car 
l’heure avance. A bientôt. * 

Elle sortit, et alla transmettre au domestique de M. Bé¬ 
rouville l’ordre qu’elle avait reçu. 

Trois quarts d’heure plus tard, la jeune Madeleine 
avertissait le voyageur que l’enterrement était entré A 
l'église. 

11 sortit immédiatement dans un vêtement complet de 
deuil qu’il venait de revêtir. A l’église, il ne prit point, 
parmi les parents, la première place qui lui revenait de 
droit, et se confondit A dessein dans la foule. Elle rem¬ 
plissait le petit temple, et dans cette assemblée compacte 
chacun accordait A l’excellent homme qui n’était plus ce 
regret sincère, mais banal, qui a tout juste la durée de 
la cérémonie funèbre. Mais il y avait IA un cœur dans 
lequel la douleur avait plongé son glaive, un cœur dont 
les regrets devaient durer aussi longtemps que peu¬ 


vent durer des regrets humains, ët parmi les femmes, 
le bruit de sanglots déchirants révélait la présenoe 
d’Anna. 

vin. 

UNE FEMME HABILE. 

M. Bérouville quitta le cimetière l’un des premiers, et 
reprit en toute hAte le chemin de la Boule d’Or. .Suivant 
les ordres qu’il avait préalablement donnés, sa voiture, 
tout attelée, l’attendait. 11 but, debout, un bouillon qui 
lui avait été tenu prêt, refusa tout autre aliment, et, 
sans prendre le temps de quitter ses habits de deuil, il 
remonta erl voiture. 

«J’attendrai mon neveu dix minutes, » dit-il au co¬ 
cher; « si, ces dix minutes écoulées, il n’est pas arrivé, 
vous partirez. » 

U ferma la portière sur lui, et, la montre en main, il 
attendit. Comme il avançait le bras pour ouvrir le vasis¬ 
tas, et donner l’ordre du départ, Achille parut au bout 
de la rue. 11 avait l’air très-satisfait. Pendant une heure 
au moins il avait pu offrir son profil grec A l’admiration 
des dames de Louvigny et des environs, sa qualité de 
proche parent le plaçant au premier rang dans le cor¬ 
tège, très en vue par conséquent.^ n front pAle, sous des 
cheveux brillants et savamment ondulés, rend si inté¬ 
ressant; l’air sombre et fatal, avec accompagnement d’un 
vêtement complet en drap terne, ce qui est très-seyant, 
convenait si bien A son genre de beauté 1 11 faut bien le 
reconnaître, toutes ses poses académiques n’avaient point 
été prodiguées en pure perte. On avait regardé A travers 
le voile plus ou moins épais le plus beau garçon de Lou¬ 
vigny; et la preuve, c’est que cette même après-midi ses 
sœurs reçurent une foule de visites inattendues. Des jeu¬ 
nes filles, ordinairement très-froides A leur égard, leur 
témoignèrent une haute tendresse. 

« Je n’en reviens pas, » murmurait Élisabeth, avec son 
fin sourire ; « Sophie, qui me regardait du haut de sa 
grandeur; Azeline , qui ne trouve jamais le temps de 
venir nous voir, m’étouffent aujourd’hui sous leurs ca¬ 
resses. Est-ce bien pour moi cela ? Ne serait-co point plu¬ 
tôt l’effet produit par la vue de notre bel héritier ? Si 
nous ne devons pas retirer autre chose de cette adoption, 
ce sera toujours autant. 

— Je n’ai pas pu m’échapper plus tôt, mon oncle , » 
dit Achille en prenant place dans la calèche; «il y avait 
vraiment un monde fou A l’enterrement. 

— Les hommes aiment les cérémonies, de quelque 
genre qu’elles soient, » répondit froidement le vieillard. 

« Peu de regrets sincères et beaucoup de démonstrations 
polies ; voilA ce qui attend chacun de nouB. » 

Et, cela dit, il s’enfonça dans son coin et garda le si¬ 
lence. 

GrAce au temps d’arrêt accordé par l’oncle au neveu , 
une voiture sortait avant eux de Louvigny, et les précé¬ 
dait dans le chemin. C’était l’américaine de M. Am¬ 
broise Bérouville , traînée par un seul cheval de trait. 

Elle emmenait les membres de la famille qui habitaient 
momentanément la Ville-Roux. 

C’était Anna, qui n’avait pas voulu consentir A ce que 
les chevaux de son oncle fussent attelés ce jour-lA, et 
on avait dû prendre un cheval de la ferme, qui voiturait 
majestueusement sept personnes, dont trois enfants. Sur 
le. dernier banc se trouvaient d’abord la désolée Anna, 
qui, enfoncée dans son coin , pleurait sous son voile, et 
demeurait insensible aux bruits du dehors; puis sa sœur, 
M me Chemay, une femme de petite taille, fraîche encore de 
la solide fraîcheur particulière aux femmes très-brunes, et 
sur la figure trop mobile de laquelle les impressions pro¬ 
duisaient une succession de grimaces fatigantes pour le 
regard ; enfin, debout, pour mieux jouir do la vue du 
paysage, et appuyant alternaiivement ses pieds sur ceux 
de sa mère et sur ceux de sa tante, M u ® Anaïs Chemay, 
une très-disgracieuse enfant de douze ans, dont les pa¬ 
rents se montraient ouvertement très-fiers, personne n’a¬ 
vait jamais compris pourquoi. 

Sur le banc de devant, Jean conduisait tristement, en 
se faisant le plus étroit possible, pour laisser de la place 
A deux garçons plus jeunes que M 11 ® Anaïs, qui se pous¬ 
saient et se pressaient entre lui et M. Chemay,un homme 
grand, mélancolique, jaune, d’une maigreur tout A fait 
anomale, qui opposait comme une barrière son auto¬ 
matique personne aux mouvements souvent désordonnés 
des deux enfants. 

Le banc de devant était silencieux. Sur l’arrière, 
M me Chemay parlait, et ses paroles frappaient comme un 
vain bruit les oreilles de celle A qui elle s’adressait. 

Hélas 1 qu’importait A Anna que le juge de paix fût 
devenu chauve, que l’ornement noir fût bordé en vrai, 
que dans l’assistance il y eût un homme ressemblant 
parfaitement au frère du défunt? 

Ce qu’elle savait, c’est qu'elle n’allait plus retrouver 
le visage aimé de son oncle ; c’est que tout était morne 
et vide autour d’elle ; c’est qu’elle se sentait maintenant 
seule au monde. 

Au moment où M“® Chemay jugeait A propos de sus¬ 
pendre le récit de ses observations, un bruit de roues se 
fit entendre sur la route. Elle avança la tête. Une voiture 
arrivait. Elle dépassa l’équipage Chemay; mais la petite 
dame, qui était A l’affût, put plonger son œil curieux 
dans l’intérieur. 

« Ohl « s’écria-1-elle en bondissant sur son coussin , 
«ce vieux monsieur, c’est notre oncle Claude , j’en suis 
sûre maintenant, et il part sans nous voir. J1 faut que, 
de gré ou de force, nous l’emmenions A, la Ville-Roux. 
Jean , lancez votre cheval, et attrapez cette calèche qui 
est devant nous ; accrochez-la s’il le faut, mais qu’elle 
s’arrête. » 

Jean leva son fouet, et cingla les flancs épais du cheval. 

«Ferme, ferme I » criait M“® Chemay; frappez-le 
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donc, » et elle tambourinait, avec son petit poing fermé, 
sur le dos de Jean, qui, mis hors de lui-même par ces 
agaçants ‘coups de marteau, fouettait le cheval avec 
fureur. 

% 11 ne va pas, il ne va pas, » reprit M me Chemay, qui, 
à demi penchée au dehors, suivait d'un œil enflammé la 
voiture qui s’enfuyait. « Victor, tiens, voilà mon parapluie; 
Joseph, prends la canne de ton père, et faites marcher 
ce cheval têtu, mes petits. » 

C’était un jeu charmant qu’elle proposait là aux mar¬ 
mots. Ravis, ils se levèrent debout, se saisirent des 
objets indiqués, et, tout en poussant des hourras formi¬ 
dables, ils se mirent à frapper de toute la force de leurs 
petits bras sur la croupe du cheval. 

Ce furent les cris perçants qu’ils jetaient qui avertirent 
les voyageurs de la calèche de la poursuite dont ils 
étaient l’objet. 

Achille mit la tête à la portière. 

« Mon oncle, on nous fait la chasse, » dit-il en riant; 

« cette voiture que vous avez signalée, au lieu de con¬ 
tinuer vers la Ville-Roux, a pris la grand' route. » 

Le vieillard hocha la tête avec humeur. . 

« C’est cette Infernale petite femme, sans doute, » dit- 
il ; «j'ai rencontré son regard comme nous passions, et 
Je crains bien qu'elle ne m’ait reconnu. La manière dont 
elle m'a regardé à l'église annonçait des soupçons, et 
J'ai cru qu'elle finirait par attirer l’attention générale sur 
moi. Et dire que c’est pour elle que je pars si tôt! Ah! si 
je n'avais paa voulu lui échapper, Je n’aurais pas quitté 
Louvigny sans revoir la vieille maison. Veuillez crier au 
cocher de presser l’allure de ses chevaux. Je ne pense pas 
que nous ayons beaucoup à craindre, mais cette mesure 
de prudence est bonne à prendre. » 

Achille transmit Tordre qui lui était donné, et il se 
donna le plaisir de rester spectateur de la lutte. 

« Eh bien? » demanda M. Bérouville au bout de quel¬ 
ques instants. 

« Nous les distançons encore; mais ils vont un train 
d’enfer. La petite dame se jette presque hors de la voi¬ 
ture, et gesticule tant qu’elle peut ; les bambins assom¬ 
ment le cheval. Ah! ah! parole d'honneur! la course est 
piquante. 

— Je déteste cette manière de donner sa parole d’hon¬ 
neur à propos de tout, Monsieur. Tenêz, Je ne veux pas 
attenter à votre liberté, vous le savez bien ; mais, avec 
moi, défaites-vous de ces façons de parler. L'honneur est 
chose très-grave. » 

11 ouvrit brusquement le carreau de son côté, et se pen¬ 
cha. 11 vit le paisible cheval galopant comme un enragé 
sous le coup des excitations multiples qu’on lui prodi¬ 
guait , et M®« Chemay, faisant des gestes d’énergumène, 
et paraissant, par sa position et l’effet de ses jupes 
bouffantes, accrochée contre la capote de la voiture. 

« Cette femme est folle! » s’écria-t-il en retombant sur 
le coussin ; * elle se tuera, elle les tuera tous, car cette 
carriole va verser. Achille, faites arrêter; et que le diable 
l'emporte! « 

Achille obéit; le cocher arrêta ses chevaux, et dix mi¬ 
nutes plus tard M® e Chemay encadrait sa figure animée 
dans* la portière de la calèche. En descendant de voi¬ 
ture, elle avait eu la délicate précaution de tirer son 
mouchoir de sa poche, et elle s’essuyait le nez, en 
donnant à son visage une expression déchirante qui s’ac¬ 
cordait mal avec les couleurs de ses joués et l’éclat de 
ses yeux. 

« Mon cher oncle, » gémit-elle, « vous ne partirez pas 
comme cela; vous viendrez dîner avec nous à la Ville- 
Roux, où celui que nous pleurons tou3 aurait été si heu¬ 
reux de vous recevoir. 

— Il était parfaitement inutile d’éreinter votre cheval 
pour venir me dire cela, ma nièce , » répondit sèche¬ 
ment le vieillard; « et, en vérité, vous êtes trop bonne. 
Je connais aussi bien que personne le chemin de Louvi¬ 
gny à la Ville-Roux, et Je n’aurais pas pris la route que 
j’ai prise si j’avais dû me rendre à l’invitation écrite que 
vous m'avez adressée, et dont je vous suis d'ailleurs ex¬ 
trêmement reconnaissant. 

— Comment aurais-je pu vous oublier? Non, non, 
tant que j’aurai quelques droits sur cette maison, et on 
dit qu'un testament nous la donne, à ma sœur et à moi, 
je serai trop heureuse de vous y recevoir. 

— Je vous remercie, mais Je suis désolé de ne pouvoir 
mettre votre bonne volonté à l'épreuve. 

— Mon oncle, je vous en prie. 

— C’est impossible, vous dis-je. Prenez garde, vous al¬ 
lez être renversée. 

— Je ne partirai pas d’ici que vous n'ayez consenti à 
venir passer quelques heures avec nous. 

— Je n’irai pas. Qu’est-ce que tous ces enfants? Faites- 
les retirer, ils se feront écraser. » 

Ces enfants étaient les petits Chemay, qui s’étalent em¬ 
pressés de suivre leur mère ; les garçons grimpaient sans 
façon sur le siège, et M ll « Anaïs, un pied sur une des 
jantes de la roue de devant, essayait de regarder dans 
l’intérieur par-dessus l’épaule de sa mère. 

« Mes enfants, descendez, « ditM®® Chemay, qui pensa 
tout de suite à faire servir leur soudaine apparition à 
l'accomplissement de son projet. « Vous allez voir votre 
oncle tout à l’heure, Je vous le promets. Ces pauvres 
chéris veulent vous connaître, cher oncle, et c’est bien 
naturel. Acceptez donc, je vous en conjure, notre dîner 
de famille ; cela ne vous retardera pas ; nous sommes 
tout près de la Ville-Roux ; la voilà devant vous. » 

Elle disait vrai, et recourait sans s’en douter au seul ar¬ 
gument qui pût faire changer la résolution du vieillard. La 
voiture s’était arrêtée juste en face d’un chemin bordé 
de peupliers, qui conduisait de la grande route au vieux 
manoir, et, comme ce chemin était tracé en ligne droite, 
on apercevait très-bien la maison, malgré la distance, qui 
était d'ailleurs peu considérable. 


Quand, obéissant machinalement au geste vif par le¬ 
quel sa persécutrice indiquait la position de la Ville- 
Roux, les yeux de M. Claude rencontrèrent ce toit terne, 
sur les ardoises duquel les années avaient jeté comme 
un manteau de mousse jaunâtre, sa figure bourrue chan¬ 
gea instantanément d’expression et de couleur. Pâle, et 
l’œil chargé d’émotions et de souvenirs, il le contempla 
un instant, et pute, se retournant vers sa nièce : 

« Avez-vous du monde ? » demanda-t-il d’une voix ra¬ 
doucie. 

« Personne, mon oncle ; un Jour comme celui-ci ! pen¬ 
sez-y. J’avais d’ailleurs eu l'idée que cela vous aurait dé¬ 
plu de trouver des étrangers, et j 'appelle de ce nom les 
parents éloignés, à la Ville-Roux. 

— Si vous avez eu cette idée-là, Je ne puis que vous 
en remercier; j’accepte votre invitation. Prenez donc 
garde aux enfants. 

-A Victor, Joseph, nous partons ; en voiture, vite! Eh 
bien! Anaïs, voulez-vous bien descendre? 

— Je veux aller dans cette voiture-là , maman. » 

M“« Chemay remit la tête à la portière : 

« Mon oncle, » dit-elle d’une voix tendre, « ma fille 
veut rester avec vous ; cela vous gênerai t-il de la prendre? 

— Mon Dieu ! non! Il y a grandement de la place; si 
elle veut venir, qu’elle vienne. » 

La portière fut ouverte, la rousse Anaïs se précipita 
dans la calèche ; et, suivant Tordre donné à voix basse 
par.sa mère, fit un pas en avant, les bras tendus, avec 
l’intention évidente de se jeter au cou de son oncle. 

Mais 11 arrêta son effusion d'un geste. 

« Là, là,mon enfant,» grommela-t-11, c'est bien, c'est 
bien ; asseyez-vous là, vis-à-vis de moi. » 

M mc Chemay, traînant ses deux garçons par la main, 
regagna sa voiture en courant. 

« Il vient, » dit-elle d’une voix haletante; « J'ai eu as¬ 
sez de mal à l'y décider; mais enfin J’ai réussi. Tu au¬ 
rais bien pu te donner la peine de descendre, Chemay. 
Mais non, c'est toujours sur moi que retombent les cor¬ 
vées. Enfin, cela vaut bien la peine de se déranger ; un 
homme qui a des millions, et dont, en définitive, nous 
sommes les héritiers. 

— Eh bien ! et Anaïs? » demanda gravement M. Che¬ 
may. 

M me Chemay fit, avec ses deux bras, un geste de triom¬ 
phe, et, pinçant la bouche, elle dit d’un ton posé: 

« Anaïs rate avec son oncle ; il a voulu à tout prix la 
garder. 

, — Et Anaïs voulait à tout prix rester, » s’écria Victor. 

«'Sans doute. Anaïs est très-fine ; elle a bien vu qu'il 
fallait plaire à M. Bérouville. Seulement, je lui avais bien 
recommandé de l’embrasser, et elle ne Ta pas fait. Elle 
aura été intimidée peut-être ; mais, en arrivantàla Ville- 
Roux, nous réparerons cela. » 

Elle monta dans la voiture en prononçant ces paroles, 
et s’assit près de l’immobile Anna, qui, pendant tout cet 
incident, n’avait pas levé une fois la tête pour demander 
le motif de ce temps d’arrêt. Le reste du chemin se fit 
en silence. Ce n’était pas que M“® Chemay manquât de 
sujets de conversation. Au contraire, les idées, les çêves, 
les suppositions, s’entre-choquaient dans son cerveau, et 
son imagination échauffée se lançait dans le chemin in¬ 
visible qui aboutissait à la mine d’or possédée par M. Bé¬ 
rouville; chemin d’un accès si difficile, que, pour y en¬ 
trer, elle avait ôté presque forcée d’appeler la violence à 
son aide. Mais elle se recueillait dans son bonheur, tout 
en se repaissant l’esprit des plus riantes chimères. A tra¬ 
vers le cuir luisant de la calèche, elle voyait les yeux du 
millionnaire se reposer avec délices sur le visage ti¬ 
mide d’Anaïs ; on pouvait déjà s’en apercevoir, il son¬ 
geait à faire de cette jolie et caressante enfant son 
héritière. Mais, elle , consentirait-elle à se séparer de sa 
fille, de sa chère Anaïs? Elle y consentait après bien des 
sollicitations ; une mère ne peut pas mettre obstacle au 
bonheur de ses enfants, et Anaïs, d’ailleurs, ne s’occupe¬ 
rait-elle pas de l’avenir de ses frères? Elle bâtissait, bâ¬ 
tissait , et sur sa figure se reflétaient toutes les émotions 
intérieures éprouvées par l’architecte. Tantôt ses yeux se 
mouillaient de larmes à la pensée des sacrifices à accom¬ 
plir; tantôt elle souriait orgueilleusement aux brillants 
tableaux qui se déroulaient devant elle, aux horizons ou¬ 
verts devant son intrépide regard. 

Quand la voiture entra dans la cour de la Ville-Roux, 
Anaïs venait de faire un magnifique mariage , ce qui, 
naturellement, faisait enrager toutes les personnes hos¬ 
tiles à M m ® Chemay ; et sa mère, parée d’une robe de 
moire antique vert d’eau, montait pour la première fois 
dans la calèche armoriée de sa fille. 

Zénaïde Fleuriot 

(La suite au prochain numéro.) 



Nous avons publié, dans le n* 2 de cette année, une décoration de 
fenêtre dont on a omis par erreur d’indiquer la provenance. 

Cette décoration est empruntée à la collection portant le titre le 
Garde-meuble , publiée par MM. Guilmard et Bordeaux, rue de Lan* 
cry, 2, k Paris. 


A® 10,004, Paris, Les témoins d’un mariage (à moins d’être choisis 
parmi les parents) ne font aucun présent au nouveau ménage. Les chaînes 
courtes k barrette , que l’on passe dans une boutonnière du corsage, sont 
les plus commodes pour une montre, ou bien une lorgnette de femme; 
les chaînes longues ont un âspect un peu antique. — A 9 39,960, Algérie. 


La place me manque et aussi' le temps me tsit àéùut pour recommen¬ 
cer ici des explications de tricot, qui exigent un grand développement. 
Notre abonnée voudra bien comprendre ces motifs, et m’excuser sur 
l’impossibilité de donner ici une leçon de tricot. Le mot rayure indique 
pour ce travail, comme pour tous ceux au point-diamant, les deux tours 
formant ce point. Je ne puis non plus expliquer la laine zéphyr : c’est 
une laine plus fine que la laine ordinaire, très-souple et très*douce; on 
la trouve dans la maison Sajou, rue Rambuteau, 52. — N° 39,098, Algé¬ 
rie. Le Conservatoire n’est pas un pensionnat; tout le monde n’y est 
pas admis : les cours sont gratuits. Il serait difficile de répondre è cette 
place à la dernière question placée dans cette lettre. — M*® la comtesse 
de If., Italie. Nous avons fait paraître dans l’année 1862 un patron de 
dessus de crochet ; nous pourrons y revenir. Pris note des autres de¬ 
mandes auxquelles on satisfera dès que cela se pourra. Faire la robe de 
velours noir très-longue, la jupe tout unie, le corsage k basques longues, 
orné de passementeries. On porte toujours des résilles. Quant aux com¬ 
missions, c’est à M M Page, boulevard Magenta, qu’il but s’adresser pour 
connaître le mode de payement. Merci pour les souhaits et pour la bien¬ 
veillance témoignée au Journal. — A® 32,327, Moselle. Nos planches de 
patrons exigent des préparatifs longs et minutieux, indispensables du 
reste pour l’exactitude des patrons ; nous ne pouvons donc faire paraître 
immédiatement les objets que l’on nous demande, mais nous en prenons 
note. — A® 9,531, M"® la Comtesse d'H..., Haute-Garonne. Nous pu¬ 
blierons successivement les objets destinés aux toilettes enfantines. — 
A* 41,013, Hérault. L’ourlet est de meilleur goût que le feston autour 
des mouchoirs de batiste, quelle que soit leur finesse ; mais on peut 
broder une guirlande sur l’ourlet (avant de fafie celui-ci, bien entendu). 

— A° 45,581, Moselle. La lettre a été envoyée 5 M“® Page, boulevard 
Magenta, 129, qui se charge de faire les commissions de nos abonnées. 
Pour recevoir des échantillons de linos, s’adresser aux Magasins du 
Louvre, rue de Rivoli ; ces magasins envoient les échantillons franco. — 
Saint-Jean de Maurienne. Le prix de la carte est de 1 fr. 25 centimes, 
pins le timbre pour l’affranchissement; la somme envoyée est donc In¬ 
suffisante. — A® 40,266, Côte-d'Or. Les Jeunes filles, k dix-sept ans sur¬ 
tout, ne portent pas de chapeaux faits entièrement en velours. Rien ne 
s’oppose k la forme Isabeau. Qne dirait notre abonnée si nous lui pro¬ 
posions une augmentation de prix sans rien changer au Journal tel qn’il 
est aujourd’hui ? C’est lk cependant ce qu’elle nous demande 1 Augmenter 
nos frais sans augmenter notre prix ; il est probable, 11 est même cer¬ 
tain que les publications donnant cet objet superflu ne donnent pas les 
objets nécessaires que nous publions. — A® 40,776, Piacenza. la lierre 
est trop sombre et trop sévère pour coifler une jeune fille. Nos articles 
de modes et nos gravures donnent la Description de toilettes de bal. — 
A® 39,960, Algérie. On nous réclame une gravure coloriée ; vérification 
faite, notre abonnée n’a point souscrit k ces gravures, et ne peut par 
conséquent les recevoir. — A w 19,476, Bouches-du-Rhône. Je ferais 
monter les boucles d’oreilles de diamant en un cercle, an milieu duqu el 
on placerait un gros diamant, retenu par une griffe se balançant dans le 
vide du cercle. Oui, k vingt-huit ans. — A* 7,150, Haut-Rhin- Je prélé- 
rerais la broderie des bandes de même couleur que la robe. Oui pour 
ta longue boucle; il y en a k tout prix. S’adresser directement h 
M. Croisât, rue Richelieu, 76. Je ne connais pas le prix de cette 
ceinture ; je conseille de s’adresser k M"® Clémençon, rue du Port- 
Mahon, 8. A trois ans, un petit garçon ne porte plus de rol?es décolle¬ 
tées; on lui met des vestes avec japon, ou des blouses sans crinoline. 

— A’* 12,341, Af“® Pépita G .. Paris. Merci pour la prophétie qui 

nous assure un abonnement dans chaque familles cela ne pourra man¬ 
quer de s’accomplir, si chacune de nos abonnées nous fait une propa¬ 
gande aussi active. Je conseille le cachemire des Indes long» même k ce 
prix, plutôt que le cachemire français. — A® 41,139. Les témoignages 
de satisfaction qui me sont adressés par nos abonnées ne sauraient Ja¬ 
mais me sembler fastidieux . A cinq mois, un enfant porte un bonnet 
et un chapeau rond, en feutre, ou bien une capote de soie piquée. Pro¬ 
bablement pour le costume, mais non de suite. U faut choisir parmiies 
nombreux ouvrages que nous publions celui qui plairait le mieux k 
notre amie; peut-être une paire d’écrans? nous venons d’en publier 
deux Jolis modèles. — Hospice de M ... Nous adressons k notre respec¬ 
table abonnée les Patrons illustrés , offerts k son ouvroir. Nous nous 
recommandons à sa bienveillance. — A® 46,944, Haute-Garonne. On a 
reçu et l’on va recevoir plusieurs dentelles au crochet. Pris note pour le 
dessin. 


Explication do la Charade* 

Le mot de la Charade insérée dans notre dernier nu¬ 
méro est : Mal-aise. 
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Veste mauresque* 

Nous avons publié plusieurs fois, notamment dans le n° 27 de 
l'année 1864 , le patron de la veste désignée aujourd’hui par le 
titre de mauresque , grâce au dessin de broderie que nous pu¬ 
blions en grandeur naturelle. Cette veste est faite en reps de soie 
noire; les ornements se composent de velours noir, brodé 
en soie blanche de cordonnet, avec petites perles d’acier et 
perles noires taillées. Ce dessin peut, du reste, être exécuté 
sur l’étoffe même de la veste; mus les contours sont faits au 
point de chainelle y les rayons au point russe. Les perles noires 
sont celles qui se trouvent entre les lignes des contours; les 
perles d’acier sont celles qui figurent dans l’intérieur du des¬ 
sin ; rien ne s’oppose â ce que toutes les perles soient en 
acier. 


la suivante par 3 mailles en l’air, — 3 mailles en l’air, — 13 bri¬ 
des, les 9 du milieu sur les 9 brides du tour précédent, — 
3 mailles en l’air, — 5 brides, et chaque bride séparée de la sui¬ 
vante par 3 mailles en l’air, — une maille en l’air_Recommen¬ 

cez depuis *. 

4 e tour. — Une bride, — 3 mailles en l’air, — une bride, 3 mailles 
en l’air, — 9 brides, — 3 mailles en l’air, — 7 brides, — 3mailles 
en l’air, — 7 brides, — 3 mailles en l’air, — 9 brides, — 3 mailles 
en l’air, — une bride, — 3 mailles en l’air. — Répétez depuis le 
commencement du tour. 

5® tour. — 2 mailles en l’air, — une biide, — 3 mailles en l’air, 

— 13 brides, — 3 mailles en l’air, —13 brides, — 3 mailles-en l’air, 

— 13 brides, — 3 mailles en l’air, — une bride, — une maille en 
l’air. 

6 e tour. — Une bride, — 3 mailles en l’air, — 7 brides, — 
3 mailles en l'air, — 7 brides, — 3 mailles en l’air, — 9 bri¬ 
des, — 3 mailles en l’air, — 7 brides, — 3 mailles en l’air, — 
7 brides ; — 3 mailles en l’air. — Répétez. 

7® tour. — 2 mailles en l’air, — une bride, — 3 mailles en 
l’air, — 13 brides, — une maille en l’air, — 3 brides, séparées 
l’une de l’autre par 3 mailles en l’air, — une maille en l’air, 
— 13 brides, — 3 mailles en l’air, — une bride, — une maille 
en l’air. — Répétez. 


DESSIN 
DE BnODF.RIK 


POUR LA VESTE 
MAURESQUE. 


Dentelle nu erocltet. 


On fait cette dentelle dans le sens de sa longueur, 
our en abréger l’explication, nous dirons que, tous les 
ours ayant le même nombre de mailles, on passe tou¬ 
jours sous les mailles en l’air un nom¬ 
bre de mailles égal à celui do ces 
mailles en l’air. Pour chaque dent , on 
fait une chaînette demailles. 

1®* tour. — Après avoir exécuté une 
chaînette ayant la longueur voulue, 
on revient sur cette chaînette, en fai¬ 
sant alternativement une bride, — 

3 mailles en Pair, sous lesquelles on 
passe 3 mailles de la chaînette. 

2 e (our. — * Dans le milieu des 3 pre¬ 
mières mailles en l’air, on fait une 
bride, — 3 mailles en Pair, — encore 
5 brides, chaque bride séparée de la 
maille suivante par 3 mailles en l’air, 

— 3 mailles en l’air, — 9 brides, — 

3 mailles en Pair, — 5 brides, et cha¬ 
que bride séparée de la suivante par 
3 mailles en Pair. — Recommencez 
depuis \ 

3* tour. —* * 2 mailles en l’air, — 

5 brides, et chaque bride séparée de 


VESTE MAURESQUE, VUE PAR DERRIÈRE. 
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8® tour . — 5 brides, — 
3 mailles en l’air, — 9 
brides, — une maille en 
l’air, — une bride, — 7 
mailles en l’air, — 3 bri¬ 
des, séparées l’une de 
l’autre par une maille 
en l’air, — 7 mailles en 
l’air,— une bride, — une 
maille en l’air, — 9 bri¬ 
des, — 3 mailles en l’air, 

— 4 brides, — Répétez. 

9® tour. — 7 brides, — 

une maille en l’air,— 
3 brides, séparées l’une 
de l’autre par une maille 
en l’air, — 7 mailles en 
l’air, — 3 brides, sépa¬ 
rées l’une de l’autre par 
une maille en l’air, — 
7 mailles en l’air, — 3 
brides, séparées l’une de 
l’autre par une maille en 
l’air, — 7 mailles en l’air, 

— 3 brides , séparées 
l’une de l’autre par une 
maille en l’air, — une 
maille en l’air, — 6 bri¬ 
des. — Répétez. 

10® tour. — 2 mailles 
en l’air, — 7 brides, — 
5 mailles en l’air, — 3 bri¬ 
des, séparées l’une de 
l’autre par une maille 
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DENTELLE AU CROCHET, 


simples. — Recommen¬ 
cez depuis \ 

2® tour . — On passe 
toujours les 2 mailles 
simples du tour précé¬ 
dent. Dans la maille du 
milieu de chaque feston 
de 9 mailles en l’air, on 
exécute 3 mailles sim¬ 
ples , — on fait une 
maille dans chaque autre 
maille. 

On fait encore 4 tours 
pareils au 2® tour; avec 
le dernier, on borde 
aussi les côtés transver¬ 
saux , sur lesquels on 
pose deux boutons , et 
l’on fait deux bouton¬ 
nières. Pour l’anneau 
qui entoure la cravache, 
on exécute sur du cor¬ 
don élastique 7 tours en 
rond, composés de mail¬ 
les simples; sur le tord 
supérieur de cet anneau, 
on fait un tour qui se 
compose de 2 mailles 
simples, — 5 mailles en 
l’air, sous lesquelles on 
passe 2 mailles du tour 
précédent; ainsi de suite 
alternativement. Le 2* 
tour est tout entier en 



mailles simples , mais on en fait trois dans la 
maille du milieu de chaque feston, tandis que 
l’on passe une maille simple du tour précédent. 

Les cordons ont chacun 15 centimètres de lon¬ 
gueur; on les fait en rond , de dedans en dehors, 
sur une chaînette de 3 à 4 mailles, en piquant 
toujours le crochet sous le côté de derrière de 
chaque maille du tour précédent. On orne l’an¬ 
neau avec deux glands en soie, on le passe au¬ 
tour de la cravache. 


en l’air, — 7 mailles en l’air, — 3 brides, séparées l’une 
de l’autre par une maille en l’air, — 7 mailles en l’air,— 
3 brides, séparées l’une de l’autre par une maille en 
l’air, — 5 mailles en l’air, — 9 brides, — une maille en 


Du H® au 15® tour, on répète, en remontant en arrière, ? 
depuis le 9® au 5® tour, en commençant par le 9® tour. ' 
16 e tour. — Une maille simple, — 3 mailles en l’air, — $ 
une bride, — 3 mailles en l’air, — 9 brides. — Puis on n 
continue comme le 4® tour. 

17® tour. — 3 mailles simples, — 3 mailles en l’air, — 

4 brides, séparées l’une de l’autre par 3 mailles en l’air, — 

3 mailles en l’air. — Continuez comme le 3® tour. — En 
dernier lieu, 2 mailles simples. 

18® tour. — 5 mailles simples, — 3 mailles en l’air, — 

4 brides, séparées l’une de l’autre par 3 mailles en l’air, 

— Continuez comme le 2® tour. — En dernier lieu, 

4 mailles simples. 

19® tour. — 7 mailles simples, — 3 mailles en l’air, — 
une bride, — 3 mailles en l’air, — 8 doubles brides, sé 
parées l’une de l’autre par 3 mailles en l’air, — 3 mailles 
en l’air, — une bride, — 3 mailles en l’air, — 6 mailles 


BRACELET AU CROCHET 
POUR CRAVACHE. 


Deux dessins pour tapis de table* 

On exécutera ces dessins au passé, en soie de 
cordonnet de nuance plus claire ou plus foncée 
que le tapis en reps ou drap. 

Nous conseillons de calquer le dessin sur du papier; 
de poser ce papier sur l’étoffe ; de tracer les contours, en 
cousant à grands points, avec du coton blanc, le papier 
sur l’étoffe ; de déchirer le papier, et d’exécuter le dessin, 
qui se trouve ainsi tracé d’une façon sûre et expé¬ 
ditive. 


21® tour. — Sur chaque \ 
vide formé par les 2 
mailles en l’air du tour 
précédent, on fait 2 
mailles simples; — sur chacun 
des autres vides, une maille 
simple, une demi-bride, 2 bri¬ 
des, une demi-bride, une maille 
simple. 


Platenu «le lampe. 

Matériaux : Reps de laine brun foncé ; velours vert ; soie de cordonnet 
orange, bleue, ponceau, jaune, brune et de deux nuances vertes; soie 
chinée verte et brune ; soutacbe nuance Havane ; cordonnet d’or. 

Ce dessin représente une couronne de plumes de paon, 


Bracelet au erocliet ; 

POUR CRAVACHE. K 

Celles de nos abonnées qui N 

montent à cheval nous sauront iï 

gré de leur signaler ce brace - jj 

let y qui leur évitera le risque j 

de laisser tomber leur crava- // 
che. Le bracelet est fait en soie // 
verte de nuance foncée; deux •/ 
cordons *le rattachent à la cra¬ 
vache. 

On fait, au crochet, en mailles simples, 
13 tours, exécutés sur du cordon élasti¬ 
que ; la longueur du bracelet se règle d’a¬ 
près la circonférence du poignet. Sur cha¬ 
que côté, on exécute la bordure suivante : 

1 er tour. — 2 mailles simples; — *9 
mailles en l’air, sous lesquelles on passe 
4 mailles du tour précédent; —2 mailles 


N° 1 • TAPIS DE TABLE. 


N° 2, TAPIS DE TABLE. 
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se détachant sur le fond brun du plateau. La bordure qui en¬ 
cadre les plumes est faite en soutache, nuance Havane. Le milieu 
de chaque plume est fait avec du velours vert foncé, appliqué 
sur le reps et fixé par un feston fait avec de la soie de mémo 
nuance que le velours. On entoure le feston au point de lige ou 
de cordonnet avec de la soie verte plus claire ; et, au-dessus de 
celle-ci, en emploie le cordonnet d’or également au point de 
cordonnet. Sur le velours môme , les points les plus 
clairs sont faits en cordonnet d’or. Le demi-cercle 
qui surmonte le velours est fait au feston, avec de 
la soie bleu bluet. La queue de chaque plume est 
exécutée, avec de la soie brune, au point de cor¬ 
donnet. Les brindilles sont faites, au point à'arêtes y 
avec les soies chinées, vertes et brunes, alternati¬ 
vement employées pour chaque 
point. L’effet sera plus beau, si l’on 
choisit plusieurs nuances de soies 
chinées, en plaçant les plus foncées 
vers la queue, les plus claires vers 
le sommet de la plume. 

Le semé du fond se 
compose de petits car¬ 
reaux exécutés au passé 
avec des soies diverses. 

Le premier rang de ces 
carreaux ( en 
comptant de¬ 
puis lo mi - 
lieu ) est vert 
clair; le se¬ 
cond, orange ; 
le troisième, 
bleu ; le qua- * 
trième, pon¬ 
ceau : l’entou¬ 
rage de tous 
les carreaux 
est fait avec 
de la soie 
jaune. 

Ce dessin est l’un des plus beaux 
parmi ceux que nous publions. On 
peut aussi l’exécuter pour tabou¬ 
ret, escabeau, etc. 


découpée; — dans l’autre, cette fcrodefiê èsf découpée et repré¬ 
sente ainsi uuê sorte de moquette. On peut aussi se dispenser du 
découpage , et, dans ce cas, on obtient l’effet d’une moquette 
bouclée. 

La tapisserie-peluche se fait, comme la croix ordinaire, sur deux 
fils du canevas, en hauteur, et autant en largeur ; mais on l’exé¬ 
cute sur un moule rond en bois, dont la grosseur est déterminée 
par celle du canevas. On travaille toujours hori¬ 
zontalement; on fait par conséquent toute la ran¬ 
gée de points d’une ligne, et l’on emploie autant 
d’aiguilles qu’il y a de nuances différentes dans 
une ligne horizontale du dessin. Pour obtenir des 
points tout à fait réguliers, il faut employer deux 
moules et retirer celui de la ligne précédente, seu¬ 
lement lorsque la ligne suivante est 
terminée. On pose le moule sur le 
canevas; on fait le premier point, 
sous le moule (voir le dessin ), en 
biais , comme le premier point 
d’une croix ordinaiie, mais on repi¬ 
que l’aiguille dans le mô¬ 
me vide où le point pré¬ 
cédent a commencé et 
d’où part le brin. Le 
deuxième point est fait 
sur le moule; 
on pique l’ai¬ 
guille à la pla¬ 
ce désignée 
par une croix 
blanche, en 
ligne droite, 
perpendicu - 
laire par con¬ 
séquent; on 
ressort l’ai¬ 
guille par le 
vide marqué 
d’un point, de 
telle sorte 
qu’on a fait, à Vendroit, un point 
perpendiculaire , à Y envers une 
croix. 

On découpe les bouclettes avec 



EXÉCUTION DR La TAPISSERIE-PELUCHE. 


Tapisserie-peluche 

ET TAPISSERIE-TRESSE, POUR 
PETITS TAPIS, COUSSINS, ETC. 

Ce nouveau point peut 
servir pour exécuter tous 
les dessins sur les cane¬ 
vas de toute grosseur; il 
n’offre aucune difficulté, 
ainsi que nos explications 
vont le démontrer. 

Notre principal dessin, dessin pour la tahsserie-pe- 
représente deux carreaux luche : ° Gris foncé. ■ Gris 
pareils. Dans l’un , on voit moins foncé. 18 Gris clair. 0 Gris 
la broderie non encore plus clair. ■ Ponceau. 
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des ciseaux bien aiguisés, 
lorsque l’ouvrage entier 
est terminé. 

La tapisserie-tresse sert 
d’encadrement à ces car¬ 
reaux. Sur notre modèle, 
elle est exécutée avec de 
la laine noire et de la 
laine blanche. On fait cet 
encadrement avant les 
carreaux. Le point occupe 
4 fils en hauteur. Notre 
dessin représente, près de 
plusieurs points terminés, 
un point en voie d’exécu¬ 
tion. Tous les points sont 



EXÉCUTION DE LA TAPISSERIE-TRESSE. 
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TAPISSERIE-PELUCHE AVEC ENCADREMENT DE TAPISSERIE-TRESSE. 
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faits en biais. Sur notre dessin, la place 
où l’on piquera l’aiguille en dedans est 
marquée par une étoile, la place où 
l’on piquera l’aiguille en dehors est in¬ 
diquée par un double point; tandis que 
pour le point suivant on piquera l’ai¬ 
guille, en dedans, à la place marquée par un 
point, en dehors, à la place indiquée par une 
croix. 

Nous publions aussi le dessin de tapisserie 
de la feuille remplissant les carreaux. Cha¬ 
que carré de dessin représente une bouclette 
du travail. 


Guêtre tricotée pour enfante 

DE TBOI3 A CINQ ANS. 

Matériaux pour la paire: 50 grammes de laine zéphyr 
nuance Havane ; U grammes de même laine blanche ; 

U grammes de même laine noire; un peu de soie d’Al¬ 
ger de nuance vive; une bande en cuir verni, ayant 
5 centimètres de largeur, 16 centimètres de longueur. 

On prend la laine havane; on commence 
par le bord supérieur en montant 72 mailles 
distribuées en rond suc quatre aiguilles. On fait 34 tours, 
composés alternativement de 2 mailles à l’endroit, 
2 mailles à l’envers ; viennent ensuite 4 tours entière¬ 
ment à l’endroit. 

Le mollet est fait avec de la laine blanche, havane, 
noire, et de la soie d’Alger rouge. On ne coupe jamais le 
brin lorsqu’on change de laine; on le laisse de côté jus¬ 
qu’à ce que l’on revienne à la couleur abandonnée. On 
fait 1 tour blanc à l’endroit, — 2 tours blancs à l’envers, 

— 1 tour havane à l’endroit,—2 tours havane à l’envers; 

— * 2 tours blancs à l’endroit, — l tour noir à l’endroit, 

— l tour noir à l’envers, — 2 tours avec la soie , l’un à 
l’endroit, l’autre à l’envers, — 1 tour à l’endroit avec la 
soie, — l tour noir à l’endroit, — 1 tour noir à l’envers, 

— 2 tours blancs à l’endroit, — 1 tour havane à l’endroit, 

— 2 tours havane à l’envers, — 1 tour blanc à l’endroit, 

— i tour havane à l’endroit, — 1 tour havane à l’envers, 

— 1 tour blanc à l’endroit, — 1 tour havane à l’endroit, 

— 2 tours havane à l’envers. 

On répète ce dessin encore deux fois depuis * ; sans in- 
interrompre le dessin, on commence la diminution avec 
la 3 e rayure en soie ; cette diminution a lieu en ce que 
l’on tricote ensemble 2 mailles au commencement, — 
2 mailles à la fin d’un tour; on répète encore 7 fois cette 
diminution en faisant toujours 4 tours sans diminution 
après chaque tour avec diminution. Après avoir terminé 
la 4 e rayure du dessin, on fait encore une rayure noire, 

— une rayure rouge, et l’on termine le mollet par 2 tours 
blancs à l’endroit, — 1 tour havane à l’endroit, 

— 2 tours havane à l’envers, —3 tours havane à 

l’envers , — 2 
tours blancs , à 
l’endroit , — 1 
tour blanc à 
l’endroit, — 2 
tours havane à 
l’endroit. Dans 
le dernier tour 
on diminue en¬ 
core une fois , 
de façon qu’il 
reste seule - 
ment 56 mail- 
lessurl’aiguille. 

On prend la lai¬ 
ne havane,.on 
tricote 25 tours 
en en faisant 
alternativement 
2 à l’endroit, — 

2 à l’envers. On 
exécute ensuite 
le talon sur 26 
mailles, de la 
môme façon 
que les derniers 
tours. On fait 
25 tours en al¬ 
lant et revenant, 
et , lorsqu’ils 
sont finis, on 
laisse les mail¬ 
les sur l’ai - 
guille ; on re¬ 
lève ensuite , 
comme pour un 
bas, les 11 mail¬ 
les de lisière 
sur chaque côté 
du talon, en les 
joignant aux 30 
mailles laissées 


PLUME DE L’ÉCRAN EN GRANDEUR NATURELLE. 


milieu de l’écran brodé, grandeur naturelle. 


alternativement 2 à 1 endroit, 2 à l’en¬ 
vers; les il mailles prises de chaque 
côté sont tricotées de façon à former 
une pointe faite à Yendroit. Dans le 
3' tour de l’empeigne on commence la 
diminution, faite comme pour un bas; 
on laisse les 30 mailles du milieu intac¬ 
tes, et l’on tricote ensemble les 2 mailles 
qui s’y rattachent de chaque côté. Après 
chaque tour avec , on fait un tour sans 
diminution. Lorsqu’on a ainsi diminué 
toutes les mailles de lisière du talon , 
on fait encore 22 tours composés de 
2 mailles à l’endroit, —2 mailles à l’en¬ 
vers, alternativement. Viennent ensuite 
8 tours dans lesquels on tricote à la fois 
2 mailles ensemble, de telle sorte que, 
ces 8 tours étant terminés, il reste 22 
mailles sur l’aiguille. On relève toutes 
les mailles de lisière autour de l’em¬ 
peigne , et l’on termine la guêtre en 
tricotant, autour de l’empeigne et du 
talon à la fois, 2 tours à l’endroit, — 
2 tours à l’envers, — encore un tour 
durant lequel on fait alternativement une maille à l’en¬ 
droit, — une maille à l’envers. On démonte, pas trop 
lâche. On emploie, comme sous-pied, la moitié de la 
bande de cuir. 


Ecran de chez !H me Decan, 

RUE DROUOT, 32. 

Matériaux : Fin maroquin gris ; lacet d'or ; cordonnet d'or ; soie de 
cordonnet de diverses nuances; grosse corde en soie; 12 centimètres 
de large frange de soie grise; un manche de bois ou d'ivoire ayan 
17 centimètres de longueur. 

Ce travail doit être fait au métier. On prend un mor¬ 
ceau de maroquin assez grand pour y tracer un cercle 
ayant 17 centimètres de diamètre. Au milieu de ce cercle, 
on reproduit le dessin en grandeur naturelle (milieu de 
l’écran), et celui de la bordure, publié également en 
grandeur naturelle. Le dessin du milieu se compose de 
contours et de traits-d’union, exécutés avec du fil d’or, 
cousu sur le maroquin. L’intérieur des contours est 
rempli au passé avec des soies de cordonnet de plusieurs 
couleurs vives. On emploiera de la soie blanche, noire, 
bleu bluet, cerise clair, cerise moins clair, violette, jaune. 

Le treillage de la bordure est fait avec de la soie grise 
de même nuance que le cuir. Chaque trait de ce treil¬ 
lage est fait en biais avec un seul point, d’un bout à 
l’autre de la bordure. Aux places de jonction, on fait 
avec la même soie une petite croix. Le treillage est bordé 
de chaque côté avec une sou tache d’or. Les festons 
sont formés avec un très-mince cordon gris, cousu 
sur le maroquin. 

La broderie terminée est tendue sur l’écran, dou¬ 
blée avec de la soie cerise ou grise, encadrée avec 
un cordon gris et une grosse chenille grise, puis en¬ 
tourée avec une 
haute frange de 
soie. 


CliaiiMeoii 

TRICOTÉ 
FOUR ENFANTS. 

Matériaux pour la 
paire : 32 gram¬ 
mes de laine zé¬ 
phyr blanche ; un 
peu de laine blan¬ 
che à tricoter. 

Le chausson 
est fait en laine 
zéphyr, avec 
une doublure 
tricotée lâche; 
on emploie des 
aiguilles à tri¬ 
coter en acier, 
pas trop gros¬ 
ses, afin que le 
tricot soit un 
peu serré. On 
commence par 
le bord supé¬ 
rieur, en mon¬ 
tant , avec la 
laine zéphyr 63 
mailles, que 
l’on divise en 
rond sur trois 
ou quatre ai¬ 
guilles. Les trois 


lorsqu’on a commencé le 
talon, et l’on exécute l’em¬ 
peigne , en allant et reve¬ 
nant , sur les 52 mailles que 
contient l’aiguille. Les 30 
mailles du milieu, qui for¬ 
ment l’empeigne, sont faites 


■GUÊTRE TRICOTÉE POUR ENFANTS DE TROIS A CINQ ANS. 


ÉCRAN RRCybÉ 

DE CHEZ M m * DECAN, RUE DROUOT, 32, 


premiers tours sont faits 
à l’envers : vient ensuite 
le dessin dentelé. 

I er tour de ce dessin. 

— * 5 mailles à l’endroit, 

— diminution (c’est-à- 
dire 2 mailles tricotées 
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ensemble), — encore une diminution. — Recom¬ 
mencez 6 fois depuis *. 

2* tour . — * 2 mailles à l'endroit, — i jeté, — une 
maille à l'endroit, — l jeté, — 4 mailles à l'en¬ 
droit. — Recommencez 6 fois depuis *. 

On répète encore quatre fois ces 2 tours ; on les 
termine par 1 tour entièrement à l'endroit, durant 
lequel on diminue 14 mailles, en tricotant 2 mailles 
ensemble au commencement et à la fin de chaque 
rayure épaisse. On fait 2 tours à l’envers, et l'on 
exécute le chausson comme un bas. Pour le mollet, 
on tricote les 24 premiers tours, en faisant alter¬ 
nativement 2 mailles à l’endroit, — 2 mailles à l'en¬ 
vers, et un tour à l'endroit, après chaque tour exé¬ 
cuté comme cela vient 
d'ètre expliqué. Les 20 
tours suivants sont 
faits de la même fa¬ 
çon , mais on diminue 
quatre fois, en ce que 
l'on tricote 2 mailles 
ensemble au commen¬ 
cement et à la fin de 
chaque tour, il y a 40 
mailles dans le 20® tour. 
Après 2 tours eptière- 
ment à l'endroit, on en 
tricote 22, en faisant 
alternativement une 
maille à l'endroit, — 
une maille à l'envers, 
et contrariant cette dis¬ 
position dans chaque 
tour, de façon à pro¬ 
duire une sorte de des¬ 
sin de piqué . Avec les 
22 mailles de derrière 
on tricote, en allant et 
revenant y le talon qui 
se compose de 2 tours 
unis et de 2 tours ayant 
2 mailles à l'endroit, 
— 2 mailles à l'en¬ 
vers, faites alternati¬ 
vement. Après 16 tours, 
dont les deux derniers 
doivent paraître à l'en¬ 
droit , comme étant 

faits à l’envers, on termine le talon en con¬ 
tinuant le dessin sur les 10 mailles du mi¬ 
lieu, et prenant avec la dernière de ces 10 
mailles une des mailles abandonnées. On 
relève ensuite, comme pour un bas, les 
8 mailles de lisière de chaque côté du talon, 
et avec ces mailles on tricote la semelle, en 
faisant d’abord 2 tours, qui, à l'endroit, pa¬ 
raissent à l'envers , puis en continuant le 
dessin du talon avec les mailles destinées au 
pied jusqu’à la fin de la diminution. On di¬ 
minue de chaque côté quatre fois, en faisant 
toujours 3 tours sans diminution après cha¬ 
que tour avec diminution. Après avoir ré¬ 
pété le dessin trois fois on ferme la chaussure 
comme un bas. 

Pour former une sorte de base , on relève 
les mailles sous le talon et sous le pied ; on 
y fait 3 tours unis, à l’envers; on démonte 
pas trop lâche. 

La doublure est faite avec de la laine blan¬ 
che à tricoter, sur des aiguilles de bois, en 
rond, ou bien en long; on la coud sous le 
bord dentelé. On passe un cordon de laine 
terminé par deux glands, sous le bord den¬ 
telé, et au travers du tour voisin du dernier 
tour à diminution du mollet. 


ÉPI EN PERLES POUR LA 
ÇOIPFURE GÉRÉS. 


la tige avec du lacet d’argent. Pour chaque pendant de 
la (leur, on enfile sur du cordonnet d'argent une grosse 
perle blanche, un morceau de bouillonné d'argent ayant 
4 à 5 centimètres de longueur, et l'on fixe le tout à une 
grosse perle de la fleur. On poso au milieu de la fleur 
plusieurs brins de cordonnet d’argent. 

Épis. On enflle du bouillonné d’argent sur du fll d’ar- 
chal très-fln, au milieu duquel on place une perle blan¬ 
che, et I on forme ainsi plusieurs bouclettes, fixées sur 
une lige avec du fll d’argent. Un morceau de bouillonné 
recouvre celle tige, enveloppée avec du fll d’archal. 

On peut placer ces fleurs et ces épis isolément dans 
une coiffure, sans les monter en diadème. 


COIFFURE CÉRÈS EN PERLES. 


FLEUR EN PERLES 


POUR LA 

COIFFURE CÉRÈS. 


Coiffure 1ère» en perle*. 

Matériaux : Perles blanches satinées , de jais, en cristal; 
bouillonné d’argcnl; fil d’archal laqué en blanc, de di- 
verses grosseurs. 

La coiffure se compose de fleurs et d’épis 
en perles, préparés isolément, puis groupés, soit en suivant la disposition de no¬ 
tre dessin, soit en la modifiant à son gré. 

Notre modèle forme par devant un diadème, qui se compose d’un cercle en 
gros fll d’archal, recouvert avec une torsade de perles blanches en cristal. 

La fleur que nous publions en grandeur naturelle se compose de neuf bou¬ 
clettes pour chacune desquelles on enflle (sur un très-mince fll d’archal ayant 

10 centimètres de longueur) 6 per¬ 
les blanches en jais, — une perle 
satinée, — 6 perles blanches en 
jais. On tord les deux extrémités 
du fil d’archal ensemble, et l’on 
recommence une 
autre bouclette 
semblable. A l’ex¬ 
trémité d’un fll 
d’archal plus fort, 
on fixe un petit 
morceau de galon 
d’argent, et, au¬ 
tour de ce cœur, 
ou place les neuf 
bouclettes dont 
le nombre est 
moindre , lors¬ 
qu’on veut faire 
une fleur plus 
petite: on entoure 


PLUME DE L'ÉCRAN FN VOIE D’EXÉCUTION SUR LE MORCEAU 
DE CARTON, EN GBANDEUR NATURELLE. 


ECRAN 

EN IMITATION 
DE PLUMES. 


Écran en imitation de plumer. 

Matériaux : U nuances de laine rose ; U nuances de laine 
verte; manche en bois, os ou ivoire. 

Cet écran se compose de huit plumes, al¬ 
ternativement vertes et roses, fixées sur un 
manche d’ivoire; ces plumes sont faites avec 
une frange de laine peignée et ornée de 
petites boules en laine. 

Pour exécuter cette frange, on prend un 
morceau de carton ayant la hauteur indi¬ 
quée sur notre dessin. Chaque plume est 
faite avec les quatre nuances d’une môme 
couleur. On entoure le carton sur un espace 
de 3 à 4 centimètres, en commençant par la 
nuance la plus claire, à la place marquée par 
une étoile. Sur le bord du carton, on a placé 
un fll d’archal, dont l’extrémité recourbée 
maintient le bout du brin de laine. Lors¬ 
qu’on a recouvert un espace de 6 à 8 centi¬ 
mètres, on ajoute un second fll d’archal, plus 
gros que le premier, pour mieux contenir 
l’extrémité inférieure de la plume, et lui 
former une tige. Lorsqu'on a entouré le car¬ 
ton sur une longueur semblable à celle de 
la plume représentée en grandeur naturelle, 
on prend une aiguille à tapisserie, enfilée 
avec un brin de la nuance la plus foncée, et 
l’on enserre tous les brins qui se trouvent 
sur le carton, en n'en prenant qu'un seul è 
la fois, et piquant l’aiguille comme l’indique 
notre dessin, de façon à former une sorte 
de point amère, pour lequel ou passe tou¬ 
jours par-dessus le fll d’archal. Quand ce 
travail est terminé, on coupe l’autre extrémité de la frange, et l’on peigne 
la frange, d’abord avec un démêloir, ensuite avec un peigne fin, de telle 
sorte que la frange forme les deux côtés de la plume, et se gonfle sur toute 
sa longueur. On forme la courbure de la plume en pliant le fll d’archal. On 
colle les huit plumes (alternativement une rose, une verte) sur une petite 
bande de carton, en les plaçant selon la disposition indiquée par notre des¬ 
sin. Les boules ont chacune la grosseur d'un petit pois; on les forme avec 
une petite houppe de laine, retenue par un très-fln fll d’archal, peignée et 
tondue très-près. Les boules, roses sur les plumes vertes, vertes sur les plu» 
mes roses, sont collées avec une dissolution de gomme arabiquo. Qn recou¬ 
vre le carton, à l’envers, avec une bande d’étoffe de laine verte. 

ün peut supprimer les petites 
boules; l’écran n’en sera pas 
moins joli : il serait charmant 
aussi si on l'exécutait entièro- 
meut eu laine blanche. 


DESCRIPTION 

DU TOILETTES. 

Itobe ^{i' moire noire. Les lés de 
la jupe sont ouverts sur le bord 
inférieur, sur une hauteur de 
40 centimètres, et fixés comme 
des revers, par un gros bouton 
en passementerie violette. Ces 
rûvoi>« iionhlA.4 An nnult-dô-Sûie 


BORDURE DE L’ÉCRAN BRODÉ. 
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antique violet, sont bordés avec une torsade en soie vio¬ 
lette, qui, à leur pointe supérieure, forme un nœud ter¬ 
miné par de petits glands. Sous les lés de la robe noire 
se trouve un bas de jupe en poult-de-soie violet, bordé 
avec un étroit volant tuyauté. La torsade de soie garnit 
partout la robe noire. Ce bas de jupe peut être figuré par 
une pointe d’étoffe qui élargit la robe, tandis qùe les re¬ 
vers peuvent être seulement simulés. Corsage-habit à 
pans relevés et doublés de violet. Gilet violet. Manches 
étroites à parements et jockeys violets. Collerette remon¬ 
tante, composée de deux rangs de dentelle de Valen¬ 
ciennes tuyautée. Sous-manches assorties. Bottines de 
moire violette. Chapeau en satin noir avec ornements 
violets. 

Toilette de dîner. Robe en poult-de-soie gris perle. La 
jupe est garnie avec un volant tuyauté ayant 30 centi¬ 
mètres de hauteur, surmonté d’une ruche chicorée en 
taffetas cerise. Corsage décolleté carrément à basque 
courte par devant, plus longue par derrière, entièrement 
bordé avec une étroite ruche chicorée cerise. A l’intérieur, 
chemisette plissée en mousseline blanche garnie d’une 
dentelle. Manches courtes assorties à la chemisette, dé¬ 
passant les manches très-courtes de la robe. Peigne de 
corail dans les cheveux. Bracelets de corail. 


MODES. 

On voit en ce moment, lorsqu’il s’agit de toilettes des¬ 
tinées aux dîners et aux soirées non dansantes , des robes 
à double jupe, mode renouvelée d’une époque assez ré¬ 
cente; mais les deux jupes, au lieu de retomber simple¬ 
ment l’une sur l'autre, comme autrefois, sont aujour¬ 
d’hui relevées l’une sur l’autre. Ainsi, la jupe inférieure, 
à bord droit ou dentelé, est bordée soit avec une corde 
de soie, soit avec un volant ou toute autre garniture, 
tandis que la jupe supérieure est relevée à chaque cou¬ 
ture réunissant les lés, et fixée par une agrafe en passe¬ 
menterie, ornée de glands, ou par une double patte en 
velours ou ruban, dont la moitié inférieure, garnie de 
grelots ou de franges, repose sur la jupe de dessous. 11 
est bien entendu que tous les lés ne sont pas relevés à 
une hauteur égale, et que ceux de derrière doivent pa¬ 
raître plus longs pour former la quçue, indispensable 
maintenant dans toutes les toilettes féminines. 

Cette seconde jupe forme en réalité une sorte de tu¬ 
nique non ouverte par devant; d’autres toilettes offrent 
la tunique classique. Sur un jupon uni ou broché, on porte 
une robe plus courte à corsage décolleté, faite de forme 
princesse , en étoffe brochée ou unie. La première com¬ 
binaison est la plus jolie : jupe unie et tunique bro¬ 
chée. Ainsi, une robe de satin rose uni, garnie avec un 
volant de dentelle blanche, était recouverte avec une tu¬ 
nique en pékin à rayures vertes et roses, les premières 
satinées, les deuxièmes mates; celte tunique, tout à fait 
plate sur les hanches, avait une large dentelle blanche 
pour garniture. Des dentelles fort étroites étaient cou¬ 
sues sur toutes les coutures, pied contre pied , et sur¬ 
montaient la dentelle large. La coilfurc se composait 
d’un diadème-torsade en velours vert, avec grosses perles 
roses et barbe de dentelle blanche retombant en arrière 
sous le chignon. 

On prépare pour les premiers beaux jours du prin¬ 
temps des jupons extrêmement riches, mais d’une appa¬ 
rence assez simple cependant. On les fait en cachemire 
blanc ou de couleur neutre (les teintes grises ou havane 
clair), avec une broderie de genre cachemire au-dessus 
de l'ourlet. Les personnes laborieuses peuvent exécuter 
ces jupons elles-mêmes, en se servant des dessins de 
broderie orientale que nous avons publiés dans le cou¬ 
rant de l’année. 1864. Lorsqu’on ne veut ou que l’on ne 
peut faire soi-mème ce travail, on s’adresse à la maison 
Guigné-Dusacq, rue du Bac, 46, qui a la spécialité de ce 
genre de broderie, et le fait exécuter avec une perfec¬ 
tion rare. On le verra cet été sur les robes de mohair 
ou d’alpaga avec un petit paletot pareil à la robe, et 
orné de la même broderie. 

Parmi les robes de soie les plus commodes à porter 
pour dîners, soirées sans cérémonie , se trouve toujours au 
premier rang le taffetas noir à rayures blanches, plus 
ou moins fines; sa faveur va toujours grandissant, parce 
qu’il se prête A toutes les combinaisons. Avec quelques 
garnitures d’entre-deux en imitation, posés sur une 
bande de taffetas blanc découpé de chaque coté, on fait 
à peu de frais une robe parée, qui se transforme en une 
robe simple, pour peu que l’on n’y mette aucune garni¬ 
ture, ou bien une seule ruche chicorée en taffetas noir. 
Cette robe convient à tous les Ages de la femme, à tous 
lçs degrés de toilettes, le bal excepté, et encore cette 
exception n’existe-t-elle que pour les femmes qui dan¬ 
sent. 

Les boules en laine formant une sorte de frange se¬ 
ront fréquemment employées pour garnir les robes sim¬ 
ples, faites en étoffe de fantaisie, et pour tous les vête¬ 
ments d'enfant. On les surmonte d’un ruban en laine 
de même nuance que ces boules, placées en un ou deux 
rangs sur les robes, autour des vestes ou des basques 
d’un corsage ; on les tiré parc de nuance vive pour les 
robes grises ou écrues; elles seront fréquemment rouges 
pour les toilettes d’enfants. 

La forme diadune est tout à fait en aveur pour les 


coiffures. Lorsque le diadème n’est point formé par une 
grosse natte de cheveux, on le fait en velours noir pour 
les coiffures simples; rouge, bleu, ou rose vif pour les 
coiffures plus farées. Le velours, coupé en biais et plié 
en deux, est plissé de façon à former une sorte de crête 
plus élevée au-dessus du front que sur les cotés, et se 
rétrécissant graduellement pour s’attacher sous le chi¬ 
gnon. A cet élément principal de la coiffure, les jeunes 
femmes ajouteront un ou deux nœuds de ruban de même 
velours, n° îî, posés sur et sous le chignon. Les femmes 
plus Agées jetteront sur leur tète, par-dessus ce dia¬ 
dème, une barbe ou bien une fanchon de dentelle blan¬ 
che ou noire, attachée avec de longues épingles en mé¬ 
tal, ou grenat, ou riches pierreries. La barbe, qui 
garnira seulement l’arrière-partie de la tète, est plus 
jeune que la fanchon; celle-ci peut couvrir presque en¬ 
tièrement les cheveux. On pose presque toujours les fan- 
chons la pointe en avant, fixée entre autres sur le dia¬ 
dème de velours qui vient d’être décrit. 

Je ne veux pas oublier de mentionner des ceintures 
nouvelles (article déposé); chaque pan de la ceinture 
frangée est orné de peintures exécutées sur la soie, 
représentant un bouquet ou bien une couronne de fleurs 
et parfois des armoiries ; on y place des fleurs d’oranger 
lorsqu’il s’agit d’une mariée. Lorsque le ruban est très- 
large et très-beau, le prix de cette ceinture est de 40 à 
60 francs. On prépare des cravates du même genre avec 
peintures et franges à chaque extrémité : ces cravates 
coûtent de 5 à 6 francs. On place sur les cravates et sur 
les ceintures, outre les fleurs préférées, des emblèmes ou 
des écussons. M mc Rebours, rue Richepance, 10, exécute 
ces objets : ce sera donc à elle que nos lectrices s’adres¬ 
seront directement, si elles désirent avoir les ceintures et 
cravates avec peintures. E. R. 


LETTRE A UNE JEUNE FILLE. 

Vous allez vous marier, mon enfant; vous avez à peine 
connu votre mère, votre père est mort récemment, et 
vous vous adressez à moi comme à une amie, me dites- 
vous , afin que je vous donne les conseils maternels qui 
vous font défaut en cette circonstance solennelle. 

Cette mission est grave, et mes conseils vous seront 
peut-être inutiles, car mille circonstances qui me sont 
inconnues peuvent rendre leur application difficile. Je 
ne veux pas cependant me laisser arrêter par cette con¬ 
sidération. Si parmi les avis que je vais vous adresser 
vous pouvez en détacher un, même un seul qui soit ef¬ 
ficace , je n’aurai pas perdu mon temps. 

Beaucoup de maximes excellentes concernant votre 
situation sont éparses en de nombreux volumes ; vous 
désirez que je vous eu présente une sorte de résumé, en 
élaguant à mon gré tout ce qui ne serait plus applica¬ 
ble à notre époque, en ajoutant au contraire tout ce 
qui peut vous concerner directement, vous et toutes les 
jeunes filles qui lisent ces pages. 

Quelques-unes de ces maximes sont applicables à tou¬ 
tes les femmes, A toutes les époques, A toutes les situa¬ 
tions; ce sont celles qui invitent à la patience, à la dou¬ 
ceur, au dévouement. Il est malheureux qu on les laisse 
tomber en désuétude. Aujourd’hui, lorsqu’on consent A 
suivre les coutumes parisiennes, le mariage ne repré¬ 
sente plus autre chose que la fortune dont on pourra 
disposer en se mariant, représentée à son tour par la 
coi'beiUc offerte par le futur. 

Avoir une corbeille aussi belle, plus belle, si faire se 
peut, que celle de ses compagnes mariées avant elle, telle 
est la principale préoccupation d’une jeune fille lors¬ 
qu’on lui propose un prétendant; que celui-ci soit sot, 
grossier, dépourvu de bonnes qualités, peu importe, 
pourvu que l’on ait autant de cachemires et de bijoux 
que les amies dont on a admiré les toilettes. Lorsqu’un 
mariage est fait dans ces conditions, les conseils devien¬ 
nent superflus; il n’en est pas de même en ce qui vous 
concerne, et voilà pourquoi je réponds à votre lettre. 

Le principal but qu’une jeune fille doit se proposer 
en se mariant, est de trouver en son mari un ami éclairé 
auquel elle pourra à son tour être utile. Pour se mon¬ 
trer envers lui soumise sans s’abaisser, docile sans 
que l’équité se trouve en contradiction avec sa doci¬ 
lité , une femme doit trouver en son mari un homme 
qui lui soit supérieur par l’intelligence et par l’instruc¬ 
tion : dans ces conditions l’obéissance devient facile; 
non-seulement il n’est pas humiliant, mais il est doux 
de se laisser guider par un ami sur lequel on peut se 
reposer du soin de prévoir et d’écarter les difficultés qui 
surgissent dans le cours de l’existence. Mais si, par mal¬ 
heur, on ne rencontrait pas dans le compagnon de sa 
vie ces qualités essentielles; si, par un triste renverse¬ 
ment des lois qui devraient être observées, une femme 
se trouvait supérieure A son mari, elle devrait cacher 
cette circonstance, à lui autant qu’aux étrangers, au 
lieu de s’en glorifier, comme le font parfois les femmes 
qui ne comprennent pas qu’elless’amoindrissent en lais¬ 
sant voir la domination qu’elles exercent sur celui qui 
devrait au contraire les diriger. 

Vous avez de l’aménité dans le caractère, et, si je ne 


me trompe, un cœur disposé à ressentir la plus vive 
tendresse pour votre mari. Pour son bonheur, comme 
pour le vôtre, conservez soigneusement ces dispositions; 
mais veillez sur vous, afin de ne causer aucune lassi¬ 
tude à votre mari; n’ayez jamais aucune exigence, même 
celle qui vous semblerait la mieux fondée. Laissez toute 
liberté à votre mari; s’il trouve en vous un cœur tou¬ 
jours disposé à l’accueillir, une demeure bien rangée, 
parée par vos soins et le bon ordre que vous maintien¬ 
drez, vous n’aurez nul besoin d 'exiger sa présence. A no¬ 
tre époque, les hommes redoutent les obligations par¬ 
dessus tout ; ce qui leur est imposé leur devient^, par 
cela seul, insupportable. Moins on demande à son mari 
de sacrifices, petits ou grands, plus il est disposé à en 
faire. 

Les jeunes femmes sont généralement disposées à avoir 
une ou plusieurs confidentes, auxquelles elles racontent 
leurs chagrins réels ou imaginaires ; ces conversations 
recèlent des périls de plus d’une nature. Le chagrin 
imaginaire narré, commenté , partagé, se transforme 
insensiblement en un chagrin réel; il prend delà consis¬ 
tance, il grandit, il s’affirme, et, au moment où on a réussi 
A persuader, à une confidente que l’on est malheureuse, on 
netarde pas à se le persuader à soi-mème, et l’on agit en 
conséquence de cette persuasion. Ni confident, ni confi¬ 
dente ; cette condition est la première qui doive être 
observée dans un bon ménage ; car on peut rencontrer 
des amies officieuses qui enveniment toutes les situa¬ 
tions par la malignité, ou même simplement par le fait 
de leur intrusion dans les petits débats domestiques. La 
confiance d’une femme ne peut se diviser; elle doit être 
accordée tout entière à son mari, sans excepter de cette 
règle, rigoureusement absolue, même les plus proches 
parents. 

Lorsqu’on se marie uniquement pour porter de riches 
toilettes, on ne peut consentir à rester chez soi; il faut 
bien sortir à toute heure pour faire voir ses cachemires 
et ses bijoux, et la demeure n’est plus qu’une sorte 
d'hôtel garni, dans lequel on passe seulement les heures 
qu’il faut donner au sommeil. De grands philosophes et 
des moralistes éminents ont proclamé cette vérité : La 
plupart des malheurs viennent de ce que l'on ne sait pas 
garder le logis. On devrait graver ces paroles sur le fron¬ 
tispice de toutes les maisons. Quand on sait rester chez 
soi, on prouve que l’on sait s’occuper, que l’on ne con¬ 
naît pas l’ennui, que l’on peut se suffire à soi-mème, 
sans être forcée de recourir aux faux plaisirs qu’offre le 
monde proprement dit. De plus, à l’époque actuelle* où 
le goût de la toilette a atteint l’extrême limite qui le 
sépare de la démence, où le désir de briller, de se faire 
remarquer acommuniqué aux femmes une sorte de délire, 
on est entraînée à faire mille dépenses inutiles, du mo¬ 
ment où l’on sort inutilement. 11 ne faut pas cependant 
que les goûts sédentaires se développent d’une façon 
exagérée; on doit rendre au monde ce qui appartient 
au monde, sous peine de nuire à l’agrément ou bien a 
la carrière de son mari. On sera ponctuelle lorsqu il 
s'agira de visites; on se montrera dans les réunious, en 
évitant de les fuir comme de les rechercher trop ar¬ 
demment: en toutes ces circonstances on consultera les 
goûts de son mari, pour y adhérer dans un juste mi¬ 
lieu. Les habitudes que je vous engage à éviter sont celles 
qui consistent à quitter le logis dès le matin pour flâna' 
ou faire des emplettes, à rentrer pour revêtir une plus 
riche toilette, afin d'aller faire des visites ; à revenir 
pour prendre hâtivement un repas, afin d’avoir le temps 
de préparer les vêtements du soir pour les concerts, 
les spectacles, les bals, — et à recommencer chaque 
jour cette vie, brillante en apparence seulement, mais 
si vide et si insipide en réalité. Que ces divertissements 
interviennent de temps en temps pour rompre la mono¬ 
tonie des jours invariablement consacrés aux mêmes 
occupations, rien de plus juste, de mieux entendu, et 
même de plus salutaire : mais que l’on donne A ces dis¬ 
tractions sa vie tout entière, qu’on leur sacrifie toutes 
les joies possibles du chez soi ; qu’on leur laisse prendre 
un empire tel qu’il devient aussi impossible de les sup¬ 
primer que de lelir devoir un plaisir quelconque, IA est 
l’aberration inexplicable qui atteint aujourd’hui un si 
grand nombre de femmes. Je ne saurais trop le répéter: 
Il n'y a plus de jouissance lorsqu*il n'y a plus de privations. 
Dans l’intérêt bien entendu du plaisir que l'on demande 
au monde, il faut savoir se préserver de la fréquence du 
plaisir, pour éviter l’écrasante lassitude qu’il traîne à sa 
suite. 

11 y a de plus, dans ces habitudes, un point délicat 
qu’il faut bien, sinon toucher, du moins effleurer en 
passant. Rien n’est plus nuisible à la considération d’une 
femme que d’être vue partout, de se montrer sans cesse 
hors de chez elle. Cette avidité de divertissements, ces 
S efforts multipliés pour se faire remarquer, impliquent 
1 un manque de solidité de cœur et d’intelligence qui 
donne lieu à des commentaires dont je vous indique¬ 
rai seulement les plus indulgents : on se dit que cette 
petite femme est bien oisive, que sa maison doit être sin¬ 
gulièrement tenue, que la compagnie de son mari IVn- 
I nuie sans doute, puisqu’elle vit toujours hors de chez 
I elle ajoute que ses enfants sont abandonnés, ou 
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qu'ils sont confiés à des domestiques. Bref, il n’est 

point de conséquence désavantageuse que Ton ne dé¬ 
duise lorsqu’une femme se montée trop acharnée à sui¬ 
vre les plaisirs mondains. 

Pendant qu’elle s’y livre, en effet, qui donc surveille 
ses enfants, son ménage, qui se charge de soigner son 
inari, de veiller à ce que ses habitudes soient observées 
et ses goûts satisfaits? 11 est difficile de ne point se po¬ 
ser cette question; il est plus difficile encore d’y répon¬ 
dre. Les enfants.... on les éloigne bien vite, sous prétexte 
de les élever; le ménage est livré au désordre, qui s’y 
introduit inévitablement, du moment où la surveillance 

de la maison fait défaut ; le mari. ah ! mon Dieu ! il 

ne compte pas! On le considère comme un chaperon, 
utile seulement pour faire, dans un bal, une entrée 
convenable, indispensable uniquement lorsqu’il s’agit 
du quart d’heure terrible consacré au payement des no¬ 
tes de couturières et de modistes. Ce dernier chapitre 
n’est pas le moins important dans l’existence actuelle des 
femmes, car de nombreux exemples nous prouvent, à la 
fin de chaque saison parisienne , combien de débats vio¬ 
lents les dépenses féminines élèvent dans, certains mé¬ 
nages. Pour éviter ces affreuses discussions, qui par¬ 
fois se déroulent devant les tribunaux, une femme doit 
connaître bien exactement le chiffre des ressources dont 
elle peut disposer pour sa toilette, et rester en-deçà de 
ce chiffre, carie chapitre de l’imprévu doit être tou¬ 
jours mis en ligne de compte. Sur ce point, comme sur 
tous les autres, elle marquera à son mari la confiance 
la plus complète, et se gardera bien de lui déguiser le 
prix de ses ajustements. Si, par inexpérience, par légè¬ 
reté, elle a commis une imprudence regrettable, en fai¬ 
sant une dépense trop forte, elle ne peut racheter son 
tort qu’en l’avouant immédiatement ; le retard n’éloigne 
le péril qu’en l’aggravant; la dissimulation peut dégé¬ 
nérer en habitude, et, lorsqu’on voit une femme courir 
des périls si graves pour une cause si futile, il devient 
difficile pour son mari de lui conserver l’estime et l’af¬ 
fection indispensables à la paix du ménage. 

Cette paix dépend absolument de la femme ; sa dou¬ 
ceur, son dévouement, sa générosité, peuvent réveiller 
les meilleurs instincts dans les cœurs les plus endurcis. 
Pour que l’exemple et l’exercice de ces vertus demeurât 
inefficace, il faudrait chercher des cas bien exception¬ 
nels, des âmes essentiellement vicieuses, et encore!. 

J’ai été, dans le cours de ma vie, témoin oculaire de mé¬ 
tamorphoses miraculeuses, dues uniquement et entière¬ 
ment à l’influence de femmes bien douées, remplissant 
leurs devoirs religieusement; j’en ai vu qui, par le 
seul exemple de leurs qualités,, ont rendu à des âmes 
désenchantées la croyance au bien, et les ont ramenées 
du scepticisme à la foi. Mais l’action bienfaisante d’une 
femme serait totalement paralysée si elle agissait avec 
préméditation, si elle prétendait diriger son mari, si 
elle entreprenait de le copvertir en le querellant, ou 
bien en l’écrasant par la supériorité de ses vertus; les 
sermons lui sont interdits; que sa vie tout entière prê¬ 
che le bien par des exemples quotidiens, cela sera suffi¬ 
sant. On manquerait le but en employant d’autres 
moyens; car la persécution, l’intolérance, quelle que 
soit la forme qu’elles adoptent, excitent la révolte au 
lieu de produire la conversion. Pour être ramené au 
bien, il faut l’apprécier par soi-même, et l’aimer dans 
ses effets avant de remonter à ses causes. 

Cette vie occupée, suffisamment retirée, ces efforts 
constants, cet incessant oubli de soi-même, peuvent ef¬ 
frayer les esprits superficiels, mais ceux-là seulement ; 
ces sacrifices devraient perdre leur qualification, car ils 
sont doux à accomplir, et peuvent seuls conduire au 
bonheur qu’une femme peut éprouver ici-bas. La paix 
n’est point faite pour les égoïstes et pour les im¬ 
prudents : les premiers sont toujours mécontents des au¬ 
tres et d’eux-mèmes; les seconds vivent sous l’empire 
d’une menace perpétuelle. Quant aux femmes qui n’ont 
pas pu discerner où se trouvaient les véritables joies de 
1# vie, et se sont livrées tout entières au monde, l’é¬ 
tat de leur esprit, de leur cœur, de leur humeur, fait 
reculer d’effroi ceux qui possèdent le don de l’observa¬ 
tion; la vanité a desséché leurs qualités et leurs facultés; 
l’ennui, un ennui dévorant, d’autant plus intense qu elles 
s’agitent davantage pour lui échapper, règne en elles 
sans partage ; elles ne peuvent pas même revenir sur 
leurs pas, car, si le plaisir ne leur offre plus d’attrait, 
elles ne peuvent trouver en elles-mêmes les ressources 
qui leur feraient apprécier les charmes de l’occupation ; 
semblables aux buveurs d’absibthe, aux fumeurs d’o¬ 
pium, elles sont réduites à doubler sans cesse la dose 
qui produit un enivrement momentané, chèrement payé 
par l’abattement, la lassitude, le dégoût de soi-même. 

Vous me demandez une sorte d’itinéraire pour guidêr 
l’emploi de vos journées. Je vous conseillerai d’abord 
d’attribuer à chaque sujet exactement l’importance qui 
lui convient; vous revêtirez, dès le matin, un costume 
propre et soigné, en vous habituant à ne jamais vous 
montrer dans une mise négligée, en évitant toutes les 
coiffures qui vous imposeraient l’emploi d'appareils 
dont l’aspect serait désagréable à votre mari ; point de 
papillotes , de cheveux en désordre. Après le déjeuner, 


vous réglerez chaque jour, sans jamais manquer à cette 
obligation, le compte de la dépense faite la veille. Si 
vous avez des domestiques chargés de faire les emplettes 
de la maison, vous les habituerez à vous présenter leurs 
notes chaque matin; en négligeant cette précaution, on 
s’expose à être trompée on injuste; beaucoup de détails 
échappent à la surveillance, ou bien à la mémoire, et 
l’on court le risque de ne plus pouvoir se rendre un 
compte bien exact de la dépense qui a été faite. 

11 est désirable, quelle que soit votre fortune, que 
vous sachiez préparer et coudre vos vêtements, ou tout 
au moins ceux de vos enfants ; cette occupation est amu¬ 
sante, et peut employer utilement quelques heures de 
votre matinée. Votre piano, le dessin, quelques livres 
bien choisis, vous retiendront aussi au logis, et vous ha¬ 
bitueront à aimer votre demeure; la tapisserie, la bro¬ 
derie, tous les menus ouvrages de fantaisie doivent être 
considérés comme une récréation. Dans les premières 
années qui suivront votre mariage, vous ne ferez de 
visites qu'en compagnie de votre mari ou d’une parente ; 
plus tard, lorsque vous aurez acquis un peu d’expé¬ 
rience, vous rendrez ces visites seule, lorsque votre mari 
ne pourra ou ne voudra pas vous accompagner; mais, 
lorsqu’il s’agira d’un divertissement quelconque, fùt-ce 
une simple promenade, vous le refuserez toujours, si 
votre mari ne doit pas le partager. 

N'oubfiez jamais que toutes les habitudes qui auraient 
pour résultat de vous éloigner fréquemment de votre 
demeure sont essentiellement préjudiciables; vous ne 
pouvez être heureuse qu’en restant chez vous; et votre 
mari ne pourra se plaire auprès de vous qu’autant que 
vous vous plairez vous-même à rendre votre demeure 
agréable. Emmeline RAYMOND. 
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Suite. 

X. 

OU CHACUN S’ÉMEUT A SA MANIÈRE. 

L’arrivée fit évanouir le séduisant mirage, et M“« Che- 
may, simplement vêtue de mérinos noir, descendit de 
l’américaine pour aller recevoir son hôte; en chemin 
elle rencontra Anaïs. 

« Que t’a-t-il dit?» demanda-t-elle à l’enfant, non 
sans un fort battement de cœur. 

«‘bien , maman ; il a grogné et puis dormi. 

— Oh 1 qu’il avait bien ses intentions 1 Voilà tes frères 
qui s’échappent vers le verger ; dis-leur de rentrer sur-le- 
champ, leur oncle ne les a pas encore vus. » 

Cette commission donnée, elle rejoignitM. Bérouville, 
que M. Chemay conduisait vers la maison. 11 ne répondit 
guère que par des signes de têteau 'flot de paroles 
qu’elle lui adressa. 11 marchait lentement, regardant à 
droite et à gauche, et, quand il entra dans la salle du 
rez-de-chaussée, qui avait de tout temps servi de salle à 
manger, ses jambes devinrent si tremblantes qu’il fut 
obligé de s’asseoir. 

« Je suis heureux, vraiment heureux de retrouver cet 
appartement dans cet état, » dit-il avec effort. « Voilà 
bien la pendule de cuivre qu’on regardait comme une 
merveille à Louvigny ; voilà la petite glace de Venise , 
enchâssée dans la boiserie ; le gros clou à tête dorée au¬ 
quel mon père accrochait sa casquette ; Je rustique fau¬ 
teuil de paille dans l’embrasure où ma mère travaillait ; 
le portrait de notre aïeul ; il ne manque que la grande 
table carrée au milieu. 

— Les tables rondes sont beaucoup plus commodes, 
mon oncle , » observa finement M m ® Chemay, qui n’avait 
pas idée du sentiment qui dictait cette sorte d’inven¬ 
taire. 

«Regardez contre la toile de ce tableau, Achille,» 
reprit-il sans paraître avoir entendu , et en indiquant du 
doigt au jeune homme un portrait enfumé représentant 
un homme dans le costume du dix-huitième siècle , « il 
doit y avoir à droite, contre la manchette de dentelle, un 
trou, une déchirure, quelque chose. 

— 11 n’y a rien, mon oncle ; mais il est facile de voir 
qu’on a mis un morceau. 

— C’est cela, Je n’avais guère que dix ans quand je fis 
cette déchirure. On m’avait donné un arc et des flèches, 
que je lançais partout, et qui, pour ce méfait, furent 
confisqués au profit d’Ambroise. Voilà sans doute pour¬ 
quoi je n’ai pas oublié cette petite circonstance. J’avais, 
d’une part, le chagrin de perdre ma propriété; de l’autre, 
le dépit de la voir passer en d’autres mains. 

— Si vous veniez maintenant dans le salon, mon on¬ 
cle?» dit Chemay avec sa sollicitude maladroite et 
tracassière ; « la pièce est plus gaie, on a changé le papier 
plusieurs foiB. Ici, il n’y avait rien à faire; les apparte¬ 
ments où l’on voit ces vieilles boiseries sont toujours 
sombres et laids. 


» Le reste de la maison a été restauré ? 

— Oh I oui. J’ai vu au moins deux tapisseries diffé¬ 

rentes au salon, une verte avec des losanges grises, une 
jaune. 

— Eh bienl permettez-moi de rester ici, ma nièce, » 
dit-il, en interrompant sans façon son inutile descrip¬ 
tion. « Que suis-je venu chercher à la Ville-Roux ? Des 
souvenirs. Tout ce quia été changé a donc beaucoup moins 
d’intérêt pour moi. Dans ce salon, je me trouve reporté 
aux jours si heureux, et en môme temps si troublés, de 
ma jeunesse ; je revois cette famille, alors si nombreuse, 
dont le plus jeune membre vient de disparaître, je re¬ 
vois.. ... ah l » 

11 s’était arrêté court, et avait reculé de saisissement 
en voyant la porte placée en face de lui s’ouvrir devant 
Anna, que son beau-frère avait enfin décidée à paraître. 
Ces jours de chagrin l’avaient pâlie, et ses vêtements de 
deuil ne rendaient que plus saillante cette pâleur trans¬ 
parente qui l’embellissait singulièrement. 

Elle marcha vers le vieillard, et le salua sans pronon¬ 
cer une parole.' Depuis la mort de son oncle, elle parlait 
peu, car il y avait toujours des larmes dans sa voix. 

« C’est ma sœur Anna, mon oncle, » s’empressa de dire 
M me Chemay. 

— J’aurais reconnu lout de suite Mademoiselle, » ré¬ 
pondit le vieillard d’un ton bref en regardant ailleurs 
« Elle ressemble à sa mère. 

— Vous l’avez beaucoup connue, je crois? 

— Oui, oui, beaucoup. Achille, voulez-vous demander 
mon manteau que j’ai laissé dans la voiture ? je me sens 
froid. 

— Anna, tu vas tenir compagnie à mon oncle pendant 
quelques instants, » dit M m ® Chemay; « je vais voir un 
peu ce que deviennent les enfants. Vous ne connaissez 
pas encore mes garçons, mon oncle, et vous permettez, 
n’est-ce pas? 

— Certainement. » 

Chemay sortit, après avoir jeté un coup d’œil si¬ 
gnificatif à Anna, et monta rapidement au premier 
étage. 

M. Chemay se promenait mélancoliquement dans son 
appartement. La course désordonnée que son épouse avait 
commandée l’avait fort secoué, et il se tâtait pour savoir 
s’il n’était pas plus malade. Sa vie se passait à cela. Avec 
la maladie très-réelle provenant de son empoisonne¬ 
ment , le pauvre homme mettait l’Imagination de la par¬ 
tie , et depuis quelque temps il avait toujours un pied 
levé pour se mettre au lit. 11 se couchait comme un autre 
se couvre pour ne pas s’enrhumer. Ce système avait bien 
ses avantages, paresseux comme il l’était, et lié à une 
femme du caractère de Clémentine. Le temps était-il à 
l’orage et le baromètre à la tempête, ce qui arrivait sou¬ 
vent, vite, il se couchait; y avait-il une démarche 
ennuyeuse à faire, une affaire difficile à traiter, il se cou¬ 
chait; fallait-il morigéner les enfants, renvoyer les do¬ 
mestiques, faire acte d’autorité, il se couchait. Du reste, 
bon homme au fond, quoique très-égoïste, et ne man¬ 
quant pas d’une certaine intelligence, atrophiée par ses 
souffrances réelles et imaginaires et une paresse natu¬ 
relle arrivée à son plus haut degré. 

« Auguste, quel jour pour nos enfants 1 » dit Clémen¬ 
tine avec un enthousiasme qu’elle ne cherchait plus à 
dissimuler. 

« Comment, quel jour ? 

— Oui, quel jour 1 Tu ne vois pas comme il est cau¬ 
sant, aimable. Rappelle-toi les visites que nous lui avons 
faites au Havre et à Paris. Quel marbre, quelle glace 1 11 
ne m’appelait pas sa nièce alors. 11 est certain qu’entre 
mon père et lui il y avait eu broutlle complète ; mon 
père lui avait fait quelque chose qu’il n’avalt jamais par¬ 
donné. Je tâcherai de savoir le fond de cette chicane, 
qui aurait pu nous porter préjudice ; car il a fait natu¬ 
rellement retomber sa haine sur nous. C’est un malin 
bonhomme. As-tu vu comme il *a regardé Anna? Pour 
une raison ou pour une autre, il ne l’aimera jamais, je 
parie; et elle est si sotte qu’elle ne le forcera pas comme 
moi à revenir de ses préventions. Enfin, l’important 
pour nous est qu’il en, soit revenu, et il en est re¬ 
venu. Il jn’a dit qu’Anaïs me ressemblerait; elle l’a 
frappé, cette enfant, cela se voit bien. 

— Quand dlnerons-nous?» demanda M. Chemay avec 
son indifférence habituelle. 

« Dans une dizaine de minutes. J’ai dû ajouter au dî¬ 
ner. Ces estomacs de millionnaires doivent être délicats, 
et il a l’air bien usé, ce cher homme; je crois bien qu’il 
ne jouira pas longtemps de sa grosse fortune. » 

Et elle jeta à son cadavéreux mari un coup d’œil sa¬ 
vant qui voulait dire bien des choses. 

Sans prêter à M“*Chemay des intentions monstrueuses, 
on peut supposer que ce n’était pas sans une satisfaction 
irraisonnée et involontaire qu’elle constatait qu’un espace 
de temps plus ou moins court la séparait des millions 
rêvés. 

« Pour un homme qui a habité les climats chauds, il 
n’est point usé du tout,» répondit M. Chemay en passant 
sa main osseuse sur sa figure jaune. 

«Je te dis qu’il est très-malade; un homme bien por¬ 
tant a-t-il Jamais eu froid en cette saison , est-il ainsi 
emmitouflé ? 

— Oui, quand à soixante ans on passe des Antilles en 
Bretagne. 

— Comme tu es contrariant 1 Et le tremblement de ses 
jambes quand il est entré dans le salon, après avoir fait 
tout au plus une cinquantaine de pas , l’expliqueras-tu 
aussi ? 

— Peut-être. 

— Quoi I ce n’est pas par faiblesse, par pure faiblesse qu’il 
s’est jeté sur un siège en y entrant? 

— C’est par émotion. 

— Ah 1 voilà qui est impayable. Lui, émut C’est une 
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pierre que cet homme-là. Comment m’a-t-Il reçue au Ha¬ 
vre, moi la fille de son frère? Plus froidement que si je 
ne lui avais rien été du tout. 

— C’est qu’il n’aime pas les simagrées, ma femme ; tu 
faisais aussi par trop de sentiment. Allons, allons, ne te 
fâche pas; mais, en conscience, tes larmes et tes ex¬ 
clamations n’avaient pas le sens commun, il a si bien vu 
que tu t’excitais, qu’il a marmotté entre ses dents qu’il 
détestait les femmes nerveuses. » 

Heureusement pourM. Chemay, qu’en ce moment les 
enfants entrèrent avec grand fracas, ce qui fit une diver¬ 
sion, et empêcha qu’il ne portât la peine de sa sincérité. 

« Comme vous voilà faits 1 » s’écria Clémentine. « Où 
les as-tu trouvés, Anaïs ? 

— Dans la calèche, maman ; ils mettaient leurs pieds 
crottés sur les coussins, et, sans le monsieur qui a de si 
Jolis gants, ils y seraient encore. 

— il m’a même fait bien mal au bras, » dit Joseph en 
faisant une grimace de douleur. 

« De quoi ce monsieur se môle-t-il ? » dit aigrement 

la mère. . 9 

— Ah ! sois tranquille , maman, » reprit Joseph, « pen¬ 
dant qu’il arrachait Victor de la voiture , j’ai frotté mon 
doigt contre le moyeu de la roue où il y avait du cam- 
boui, et Je l’ai essuyé à la doublure de soie de son beau 
paletot. 

— Et moi, je lui ai craché à la figure, » s’écria Victor. 

a Ah I voilà qui n’est pas bien, Victor; J’ai défendu 
cela, vous savez bien; une autre fois, Monsieur, vous 
serez privé de dessert. 

— C’est-à-dire qu’ils mériteraient tous les deux une 
bonne correction, » dit M. Chemay avec feu, « et, si nous 
n’avionspas des étrangers, ils ne l’auraient pas manquée. Il 
laudra qu’un Jour ou l’autre Je me mêle un peu de ces 
gaillards-là, car cela va mal, très-mal. » 

Il faisait de temps en temps cette menace, qu’il ne 
réalisait Jamais. Pour redresser le moral chez les enfants, 
il faut avoir préalablement opéré sur soi-même, et sur¬ 
tout s’oublier entièrement. 

Ce double effort ôtait au-dessus de ses forces. 

« Je ne veux pas les excuser, » répondit Clémentine 
avec une fureur contenue qui pouvait bien compter pour 
une excuse ; « mais il me semble que monsieur Achille 
aurait pu s’y prendre moins brutalement. 

— Si, selon leur habitude, ils n’obéissaient pas ? 

_Comment veux-tu qu’ils obéissent ainsi au premier 

venu? En vérité, Je ne sais pourquoi mon oncle traîne 
après lui ce grand dadais. Dieu! comme il me déplaît 1 
— Et si c’était là l’héritier qu’il s'est choisi, Clémen¬ 
tine? » 

M me Chemay bondit sur sa chaise. 

« Vas-tu croire à cette bôtise-là ? » dit-elle en rougis¬ 
sant d’indignation. De quel droit hériterait-il, et vien¬ 
drait-il nous faire tort, à nous et aux Delanglade? 

— Je sais bien qu’il est plus éloigné d’un degré; mais 
il s’appelle Bérouville. 

— Et c’est un Bailleul tout pur; il n’a rien de notre 
famille, c’est le portrait de sa pauvre mère. 

— Le fait est que je ne le crois pas intrigant,» dit 
M. Chemay bien simplement; « mais ce genre de carac¬ 
tère peut convenir à M. Bérouville. * 

— Du tout; si M. Bérouville est un original, il n’est 
point sot, et il ne s’entichera pas de cet être-là, bon tout 
au plus à mettre derrière la vitrine d’un coiffeur. 

— Il me semble que nous l’avons bien peu vu pour.... 
— Pour le Juger, n’est-ce pas? Allons donc, un coup 
d’œil suffît, à moi, du moins. Je ne dis pas qu’il ne lui 
fasse pas un legs; il lui en fera un, certainement; mais 
pour en faire son héritier, non, non. Cela n’aurait pu 
arriver que dans le cas où ses héritiers naturels lui se¬ 
raient demeurés étrangers, il paraît qu’il est allé deux 
fois chez les Delanglade ; mais sa sœur est morte aussi, 
et ce sont de si drôles de gensl 11 finira par reconnaître 
que nous sommes les ’feeuls héritiers possibles ; les en¬ 
fants l’intéresseront, et on passera l’éponge sur le passé; 
et ce sera encore à moi qu’on devra cela, Je puis le dire 
sans orgueil. Maintenant, il s’agit de ne pas laisser refroi¬ 
dir ces bonnes dispositions ; l’avoir attiré ici, c’est énorme, 
je sais bien , mais il faudrait l’y retenir quelques Jours. 
— L’essayer serait, Je crois, bien inutile, Clémentine. 

— Oh I avec toi, tout à l’avance est inutile. Est-ce que 
dans ce moment tu ne devrais pas être au salon, pen¬ 
dant que j’habille les enfants ? Passe-moi donc le pot à 
eau et la cuvette. Anaïs , rattache tes cheveux, ma fille ; 
et, pendant que J’habille tes frères, va donc un peu voir 
ce' qui se passe dans le salon, et viens me diro si ton 
oncle et ta tante causent beaucoup. S’il s’ennuie, il par¬ 
tira , et Anna n’est pas divertissante, il faut le recon¬ 
naître. » 

Anaïs s’empressa de descendre. Elle était dressée de 
longue main à ce petit système d’observation dont sa 
curiosité naissante s’accommodait. Elle ne fut guère ab¬ 
sente plus de cinq minutes, s’étant contentée de regarder 
par le trou de la serrure. 

« Eh bien I » demanda la mère, « causent-ils? 

— Ils ne disent rien. 

— Oh I par exemple ! 

— Non ; le vieux monsieur se promène comme ça dans 
le salon, en tirant sur sa barbe. » 

Et la petite fille, baissant la tête, fit quelques pas les 
yeux sur le plancher. 

« Mais, ta tante? 

— Ma tante est assise auprès de la enêtre, son mou¬ 
choir sur sa figure. » 

Le tableau que peignait Anaïs ôtait fidèle ; et voici ce 
qui s’était passé. Personne autre que M«® Chemay n’au¬ 
rait chargé Anna de tenir, ce Jour-là, compagnie à un 
homme qui était pour elle un étranger. Ne pas pleurer, 
c’était tout ce dont la pauvre enfant ôtait capable; et 
quand, laissée seule avec son oncle, elle voulut lui adres¬ 


ser la parole, ce fut d’une voix si altérée que, malgré 
lui, son cœur endurci s’en était ému. 

Il s’était levé , s’était mis à arpenter la salle , tout en 
regardant Anna à la dérobée, et on ne peut pas dire que 
son regard fût doux; et, finalement, s’arrêtant en face 
d’elle, il lui avait dit avec sa brusquerie habituelle : 

« On vous a donné, Mademoiselle, une corvée dont vous^ 
me permettrez de vous dispenser. Puisque vous êtes assez* 
jeune et assez aimante pour éprouver un chagrin vrai, 
livrez-vous-y en toute liberté. Restez là si vous voulez, 
afin que votre sœur ne se croie pas obligée de vous rem¬ 
placer ; mais faites comme si vous étiez seule. » 

Anna ne s’était pas senti la force de protester, et s’était 
retirée dans un coin après avoir balbutié un remer¬ 
ciaient. 

La faute en elle-même, si faute y avait, était petite, 
et pourtant cette infraction aux lois de la politesse ne 
pouvait manquer de consterner M me Chemay. 

« Mais c’est affreux 1 » s’écria-t-elle ; « cette pleurni¬ 
cheuse va tout gâter. Auguste, descends bien vite. 

— Impossible ; je seraife incapable de tenir conversation 
à qui que ce soit avant dîner; j’ai d’affreuses crampes 
d’estomac en ce moment. » 

lise tut, Jeta un regard langoureux vers son lit, et 
ajouta en baissant involontairement la voix : 

• Et je crois mémo que quelques minutes de repos 
avant ce dîner, qui se fait tant attendre , me feraient du 
bien. 

— Oh ! par exemple, tu ne te coucheras pas, » s’écria 
sa femme en se plaçant devant lui, « ce serait aussi par 
trop fort. Si mon oncle apprenait cela, il ne faudrait pas 
autre chose pour nous faire manquer l’héritage. Tu ne te 
coucheras pas, te dis-je ; et même, je te prie de ne point 
trop parler de tes maux. Les malades ne détestent rien 
tant que la maladie. Au reste, nous allons descendre en¬ 
semble; je voulais essayer de friser Anaïs, qui est beau¬ 
coup plus Jolie frisée; mais nous ne pouvons plus lais¬ 
ser mon oncle seul ; ainsi donc descendons. Vous, mes 
enfants, n’oubliez pas ce que je vous ai recommandé; 
soyez gentils, tenez-vous bien, ne bougez pas trop, et 
Jetez-vous au cou de votre oncle en arrivant.» 

Les trois enfants firent un petit signe de tête assez équi¬ 
voque, et les deux garçons placèrent leur casquette sur 
leurs cheveux très-artistement arrangés en ce moment. 
Ils étaient moins laids que M 11 ® Anaïs ; et, bien qu’ils eus¬ 
sent complètement perdu les grâces charmantes de la pre¬ 
mière enfance, ils se trouvaient à l’âge où l’on en conserve 
comme un reflet, à l’âge où la joue est encore satinée , 
sinon rebondie, où les mouvements ont encore de la sou¬ 
plesse , où la bouche est rose et l’œil ignorant, où la 
voix retrouve des sons argentins et le rire de délicieux 
éclats. Mais tout ce charme s’évanouissait au second 
coup d’œil; on devinait l’enfant mal élevé, le gamin pré¬ 
coce dans ces garçonnets , qui mettaient d’ailleurs une 
sorte de fanfaronnade à exécuter les tours les plus sau¬ 
grenus et les fantaisies le9 plus niaisement déplaisantes. 

Ils étaient à peine sortis de la chambre paternelle, que 
leurs belles résolutions cédèrent à l’habitude. Joseph 
trouva moyen de descendre l’escalier autrement que sur 
ses pieds ; Victor ôta une de ses jarretières qui le gênait, 
et la jeta sur la tête d’Anaïs, qui ne s’aperçut pas de ce 
surcroît de parure. Anaïs elle-même augmentait par des 
gestes maladroits le désordre de sa coiffure, ce qui n’em¬ 
pêcha pas M“® Chemay de se composer une physionomie 
qui eût pu être regardée comme la parodie de celle que 
devait avoir la Cornélie antique, montrant à la curieuse 
Campanienne les deux enfants qui devaient être les 
Gracques. 

Zénaïde Fleuriot. 

La suite au prochain numéro. 



Les journaux ont donné récemment la triste relation ri*un nouveau 
malheur, causé par le feu qui s'est communiqué aux vêtements d'une 
dame. 

« Il y a un moyen bien simple de prévenir ces horribles accidents : un 
peu d’alun ou quelques grammes de sulfate de cuivre mélés à l’empois 
des Jupons suffiraient pour les rendre ininflammables. Les étoiles ainsi 
préparées charbonnent et ne s’enflamment pas, mais il ne s’est pas en¬ 
core trouvé une femme assez prudente, assez raisonnable, pour recourir 
à ce préservatif. • (Extrait du Moniteur.) 


N • k0,627, Far . Il est regrettable que le langage soit limité k un petit 
nombre de termes ; Je voudrais en trouver qui n’eussent pas encore été 
employés pour remercier dignement M®« la comtesse de D...; son appro¬ 
bation me touche profondémeift. Quant au renseignement souhaité, J’ao- 
rais en tout cas conseillé le gros bleu pour la veste-corsage. S’adresser à 
M®»* Hadry, rue Hauteville, 18 bis. Le prix de la façon n’est malheureu¬ 
sement, pas le plus inquiétant, car il compte pour peu de chose dans les 
notes. La plus modeste façon de robe coûte de 60 k 90 francs; c’est 
justement pour décharger le budget des familles que nous publions 
un si grand nombre de bons patrons. — N 9 52,825, Quimper. Nous nous 
occuperons de l’objet que désire notre abonnée, dès que nous le connaî¬ 
trons mieux; est-ce une camisole? on n’en fait pourtant pas en piqué : 
bref, nous sollicitons une explication plus détaillée. — A® 57,381, Mas- 
parreu. Avec un teint blanc et des cheveux châtains, on est privilégiée, 
car on peut porter toutes les nuances ; bandeaux roulés et naite-dia- 
dèmè. On ne porte plus guère de résille, k moins que l’on mette un filet 
sur le chignon seulement. — M mê A., Haute-Marne. Sans aucun doute 
pour la douillette. A Paris, la laine de Saxe est celle que l’on emploie 
pour la tapisserie. La laine zéphyr est bien ce que vous désigne» par les 
mots de laine anglaise cachemire , et que l’on a appelée- il y a quel¬ 
ques années, laine-temaux. — N* kl,652. Lorsqu’on veut faire avec des 
perles un ouvrage en tapisserie, on prend en perles les nuances indi¬ 
quées en laine ou soie; on brode en perles sur le canevas. — A® 57,275, 
Moselle. Si la Jeune fille a des parents, mieux vaut que ceux-ci se char¬ 
gent de l’ofTrandequi peut, sans aucun inconvénient, être laite dans la 
forme projetée. C’est aux hommes que l’on reçoit k demander d’abord des 
nouvelles de la santé de la maîtresse de la maison ; celle-ci répond par 
quelques mots, an ajoutant qu’elle espère qn’ils se portent bien, et de¬ 
mande toujours des nouvelles de la santé de leurs femmes, a si elle a des 
relations avec elles. — A° 52,129, Gers. Nous projetons en effet de passer 
successivement en revue tous les objets que la mode crée pour l’ha¬ 
billement et l’ameublement; mais nous hésitons devant les gravures 
masculines, pour plusieurs motifs. En publiant uu dessin de chcmist 
pour homme, pour prendre cet exemple, nous donnons un patron qui 
permet aux femmes économes de coudre elles-mêmes cet objet 11 n’en 
saurait être de même pour le costume masculin, qui prendrait une place 
à laquelle nous pouvons donner un emploi plus utile. Notre but est, en 
effet, non de faire parattre des gravures inutiles, mais de publier le dessin 
des objets que l’on peut exécuter soi-même, grâce k nos patrons et ex¬ 
plications. — N 9 16,505, Rhône. Une très-riche toilette de mariée se 
composerait d’une robe de satin blanc. Élite de forme Princesse , garnie 
avec un volant en dentelle blanche. Seconde robe, ou plutôt tunique 
plus longue derrière que devant, en même dentelle blanche ; voile pareil. 
Pour cette cérémonie, robe de velours bleu avec petit paletot pareil, le 
tout garni de cygne pour la petite fille de cinq ans. — C. J., Lyon. 
Toutes les bandes en tapisserie que nous’avons publiées et qui vont paraî¬ 
tre peuvent servir pour les pliants exécutés surdn canevas Java. Il suffit 
de supprimer le fond de ces bandes. Nous comptons sur la fidélité qui 
nous est promise. — Bruxelles , E. de F. J’ai payé du linos noir, k filets 
blancs, 1 fr. 50 centimes le mètre ; je pense que le linos blanc ne peut 
coûter plus cher. S’adresser aux Magasins du [.ouvre, rue de Rivoli.— 
A° 02,931, Yonne. Je crois que les vestes en dentelle noire seront géné¬ 
ralement portées cet été sur les corsages décolletés, comme sur les cor¬ 
sages montants. Quant au taffetas grisaille t il ne peut passer de mode. 
Le paletot court, pareil, sera de bon goût. Quant aux confections de 
taffetas noir, tout porte k croire que l’on en portera peu. La veste de 
dentelle est en effet plus parée qu’un corsage blanc. — S. R. Une femme 
raisonnable ne peut se chagriner de voir blanchir ses cheveux ; sa fa¬ 
mille ne l’aimera pas moins avec des cheveux blancs qu’avec des che¬ 
veux noirs. Elle peut sans aucune difficulté adopter l’usage de la poudre, 
qui est très-seyante, et que l’on emploie souvent avec les coiffures ac¬ 
tuelles. Mieux vaut, en fait de vieillesse , sauter bravement par la fenêtre 
plutôt que de rouler dans l’escalier; on s’épargne ainsi de tristes luttes, 
d’amères déceptions, et le ridicule qui s’attache toujours aux efforts des 
femmes persistant k retenir la Jeunesse qui les quitte.— S 9 27,927, Maine- 
et-Loire. lorsqu’une petite fille commence k marcher, ses robes vont 
Jusqu’k la cheville; on ne lui met pas encore de crinoline, k cet âge. 
Nous avons publié un patron de pantalon-maillot, qui lui conviendrait. 
Dès que les enfants marchent, ils portent des gants. 1 mètre 50 centi¬ 
mètres k 2 mètres pour la largeur des robes; celle des jupons est tou¬ 
jours un peu moindre. — A. M. Commercy. La recette du lait virginal , 
publiée dans l’année 1860, actuellement épuisée, a été répétée dans les 
Renseignements du n° 08 de l’année 1860. Merci mille fois pour la sym¬ 
pathie que l’on veut bien m’exprimer. — B 9 25,621, Vosges. Pris note 
de la demande ; cela paraîtra, je l’espère, mais dans un délai plus ou 
moins éloigné. — K 9 12,351, Chatcau de B., Maine-et-Loire. Il est tout 
k fait impossible de recevoir une réponse dans le prochain numéro. 
Robe de poult-de-soie bleu, pas trop clair, ou vert, garnie avec une 
simple corde en soie formant trèfle sur chaque couture des lés. — 
A/ ,,e //. N., Bordeaux. S’adresser, pour des échantillons de linos, aux 
Magasins du Louvre, rue de Rivoli. — A® 39,200, Rhône. Nous publie¬ 
rons prochainement des dentelles au crochet, qui d’ailleurs paraissent 
souvent dans ie journal, ainsi que des travaux au tricot. Quant au dessin 
en question, nous sommes forcés de nous récuser ; il faudrait le con¬ 
naître pour le reproduire. On ne peut marquer de cette façon du linge 
quelconque ; on le marque k la croix (linge ordinaire) ou bien au plu* 
métis. — L. de M ., Indre-et-Loire. Pour toutes les commissions, s’a¬ 
dresser k M®* Page, boulevard Magenta, 129 ; ne connaissant pas le prix 
de ces objets. Je ne saurais l’indiquer. — M 119 C. Gers. Nous ne pouvons 
offrir aucune rétribution pour les charades et logogriphes qui sont ordi¬ 
nairement offerts au Journal. — A® kl,81k, Orne. On recevra prochai¬ 
nement une planche de broderies avec des bandes mélangées de soo- 
tache pour Jupons. — A'® k5,71k. Tours. La lettre a été reçue avec re¬ 
connaissance ; une réponse a figuré k l’article Renseignements. — 
AT., villa de B. Cette adresse m’est inconnue, de même que le prix de 
ces objets. Voilà donc un enfant prodigue revenu! 
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Vierge aux anges qui fait partie des chefs-d'œuvre du 
Vatican, à Rome, et en leur annonçant que M. Sajou vient 
de l'éditer en dessin de tapisserie. Nous croyons qu'il 
n'est pas possible de pousser plus loin la perfection. Le 
dessin du maître est religieusement conservé, l’expres¬ 
sion des figures don- 

la au. ua* 


Sommaire_ Veste ajustée avec plastron. — La Vierge aux an¬ 

ges, d'après Sasso-Ferrato (musée du Vatican), dessin mis en 
carte pour être exécuté en tapisserie à l'aiguille, maison Sajou, 
52, rue Rambuteau. — Pèlerine tricotée. — Bonnet de nuit au 
tricot. — Bottes pour femme. — Courroie pour assembler les 
lettres. — Casquette 
d'hiver pour jeune 
fille. — Carnassière 


Teste ajustée avec plaatren* 

Cette veste peut être faite en étoffe de soie comme en 
cachemire ou alpaga. On peut aussi utiliser la combinai¬ 
son qu'elle offre pour moderniser un corsage de robe 
devenu trop étroit, le plastron étant fait 
en étoffe différente, quant à la nuance, de 
la veste même. Ce plastron sera, si on le 
préfère, plus étroit que ne l’indique notre 
gravure, qui représente une veste de cache¬ 
mire noir avec plastron en poult-de-soie 
violet. Dans le cas où l’on adopterait cette 
forme pour un corsage de robe, la couleur 
du plastron serait répétée dans les garnitu¬ 
res de la robe, dans la bordure des festons 
de la manche et des pattes figurant sur la 
petite basque. 


d'un à trois ans (tra¬ 
vail au crochet et tri¬ 
cot). — Dentelle au 
crochet. — Explica¬ 
tion de la gravure de 
modes. — Descrip¬ 
tion de toilettes. — 
Modes. — Nouvelle : 
La Famille Bérou- 
ville. — Clef diplorna- 


La Vierge aux anges. 

Nous croyons être agréables à nos lectri¬ 
ces en leur offrant une reproduction de la 


VESTE AJUSTÉE AVEC PLASTHON. 
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fortune pour les personnes qui aiment à reproduire sur 
le canevas des ouvrages d’art capables de supporter l’exa¬ 
men des artistes les plus difficiles. 

Le choix des laines est très-important pour copier ce 
modèle, et nous ne connaissons que celles d’Alsace qui 
puissent convenir. Nous savons que toutes les nuances 
réunies ne pèsent que 360 grammes^ et qu’en employant 
le canevas xi 0 18, pour travailler au petit point, on ob¬ 
tient un tableau de 60 centimètres sur 42. Le travail au 
gros point donne 80 centimètres sur 57 avec du canevas 
n° 30. 

On peut se procurer le dessin colorié, dont le prix est 
de 30 francs, dans la maison Sajou, rue Rambuteau, 52, 
ou au bureau de la Mode lustrée. 


Pèlerine tricotée. 


Matériaux : 64 grammes de 
laine anglaise rouge ; 72 
grammes de même laine 
blanche ; grosses aiguilles 
tricoter en acier; aiguilles 5 
tricoter en bois, assorties à 
la laine. 

Le fond de cette pèle¬ 
rine, très-facile à exécu¬ 
ter, est rouge avec une 
doublure blanche ; on le 
fait avec de la laine an¬ 
glaise prise double. La 
garniture est À Jours. 

Fond et garniture ont 
leur dessin spécial qui 
les reproduit en gran¬ 
deur naturelle. 

On commence le fond 
par le bord supérieur de 
la doublure blanche, en 
montant, sur de grosses 
aiguilles d’acier, 210 
mailles. On travaille tou¬ 
jours en allant et reve¬ 
nant. 

1®* tour. * Diminution 
(c’est-à-dire que l’on tri¬ 
cote 2 mailles ensemble 
à l’endroit), — 1 Jeté. — 

Recommencez toujours 
depuis *. Ce tour, qui 
forme le dessin, doit être 
constamment fait à l'en¬ 
droit de l’ouvrage. 11 est 
suivi de trois tours unis,, 
alternativement à l’en¬ 
vers et à l’endroit, dans 
le premier desquels cha¬ 
que boucle est considérée 
comme une maille. On 
recommence deux fois 
depuis *. Ensuite on 
prend des aiguilles en 
bois assorties à la gros¬ 
seur de la laine, afin 
d’exécuter le dessin dans 
les proportions indiquées 
dans la gravure, qui le 
représente en grandeur 
naturelle. Avec les ai¬ 
guilles de bois, on répète 
22 fois les 4 tours du des¬ 
sin. Après le dernier tour, 
qui termine la doublure, 
on attache la laine rouge 
et l’on travaille cette fois 
depuis le bord inférieur, 
en remontant. On exé¬ 
cute le dessin qui vient 
d’être indiqué pour la 
doublure. Les douze der¬ 
niers tours sont faits 
avec les aiguilles d’a¬ 
cier, de môme que le 
bord blanc de l’encolure, 
qui sera expliqué plus 
tard. 

Après avoir répété, 
pour la 25* fois, les 4 
tours composant le des¬ 
sin, on réunit dessus et 
doublure en prenant 
* 2 mailles rouges , — 

2 mailles blanches, et les 
tricotant ensemble en 
une seule maille faite à 
l'endroit; — ensuite i 
jeté, et l’on recommence depuis *. Quand ce tour est ter¬ 
miné, on attache la laine blanche et l’on tricote un tour 
uni à l’envers. Dans le tour suivant (encolure) on dimi¬ 
nue de moitié le nombre des mailles en tricotant toujours 
deux mailles ensemble à l’endroit; sur ce tour oû en fait 
un uni à l’envers ; ensuite on recommence le dessin que 
l’on répète 10 fois, ce qui fait 40 tours, après lesquels on 
démonte /dcâe, et l’on coud le dernier tour sur les mailles 
de la doublure, qui ont été réunies aux mailles rouges. 

Pour faire la bordure on prend lp. laine blanche, les 
aiguilles de bois, on monte 408 mailles et l’on tricote 20 
tours à jours avec le dessin suivant : 

i® r tour. — * Une maille à l’endroit, — 1 jeté, — dimi¬ 
nution (c’est-à-dire 2 mailles tricotées ensemble à l’en¬ 
droit). Recommencez depuis *. 


2 e tour. — Comme le précédent, mais chaque Jeté est 
tricoté comme une maille. Après ces 20 tours, on fait les 
trois tours suivants : 

1 er tour. — * Diminution, — une maille à l’endroit ; re¬ 
commencez depuis *. 

2® tour. — * Diminution, — i Jeté ; recommencez 
depuis *. 

3® tour. — * Une maille à l’endroit (les jetés sont trico¬ 
tés comme des mailles), — i jeté ; — recommencez de¬ 
puis *. 

Ces trois tours représentent le milieu de la bordure. 
On fait encore 20 tours à jours pareils à ceux par lesquels 
on a commencé la bordure, puis on plie cette bordure en 
deux dans le sens de sa largeur, on relève sur des ai¬ 
guilles séparées les mailles par lesquelles on l’a commen¬ 


cée, et l’on réunit les deux bords en tricotant ensemble , 
à l’endroit, une maille du premier, une maille du se¬ 
cond bord. Le tour suivant est fait ainsi : * diminution, 
— 1 jeté ; — recommencez depuis \ On démonte très- 
làche et l’on coud le dernier tour sur le bord de la pè¬ 
lerine. Dans le tour qui forme le bord supérieur, on passe 
un cordon blanc en laine, terminé par deux glands, 
blancs et rouges. 


Bonnet de nuit au tricot pour homme* 

Matériaux : 96 grammes de coton à tricoter, 6 fils ; aiguilles à tricoter 
en acier, assorties au coton. 

La mode, afin sans doute de prouver sa puissance, s’at¬ 
taque aujourd’hui même aux classiques bonnets de coton 


pour en changer la forme. Il est certain que notre des¬ 
sin ne donne pas tort à cette réforme, qui supprime la 
pointe un peu grotesque de cette coiffure. 

On commence par le milieu du fond, en montant 8 
mailles; on les réunit en rond. 

1 er tour . — * l jeté, — une maille à l’endroit ; recom¬ 
mencez trois fois depuis *. 

.2® tour. — Entièrement à l’endroit. Chaque Jeté est tri¬ 
coté comme une maille. 

On tricote ces deux tours alternativement, mais dans 
chaque tour à destin (c’est-à-dire pareil au l® r tour) le 
nombre des mailles à l’endroit augmente d’une maille, 
en sorte que, dans le 3® tour, on fait alternativement 
t Jeté, — 2 mailles à l’endroit; — dans le 5® tour, alterna¬ 
tivement, 1 jeté,— 3 mailles à l’endroit, ainsi de suite. 

On continue de la sorte 
jusqu’à ce que l’on ait 
160 mailles dans un tour, 
ce qui donne au fond un 
diamètre de 14 centimè¬ 
tres 1/2. On tricote en¬ 
suite l tour uni à l’en¬ 
droit , 3 tours unis à l’en¬ 
vers, encore l tour uni 
à l’endroit ; puis on com¬ 
mence le rebord du bon¬ 
net. 

i® r tour. — * 1 Jeté, —■ 
5 mailles à l’endroit, — 
2 diminutions (c’est-à- 
dire que l’on tricote deux 
fois de suite 2 mailles 
ensemble, à l’envers), — 

5 mailles à l’endroit, — 
1 Jeté, — i maille à l’en¬ 
droit; — recommencez 
10 fois depuis *; mais 
cinq fois, dans le cours 
de ces répétitions, on 
tricotera une maille à 
l’envers qui remplacera 
les deux diminutions à 
l’envers. Si l’on négli¬ 
geait ce détail, il man¬ 
querait cinq mailles au 
dessin. 

2 e tour. — Entièrement 
uni à l’endroit. Chaque 
jeté est tricoté comme 
une maille. 

Les 3 e , 5® et 7® tours 
sont faits comme le pre¬ 
mier tour, mais sans 
supprimer nulle part les 
diminutions. Les 4®, 6® 
et 8® tours comme le 
2® tour. 

On tricote ensuite 2 
tours à l’envers * — 1 
tour à l’endroit; — on 
répète depuis le 1 er Jus¬ 
qu’au 8® tour (inclusive¬ 
ment) et ainsi de suite, 
de telle sorte que le des¬ 
sin est séparé de 9 en 9 
tours par les tours à l’en¬ 
vers. Dans la 3® rayure 
formée par le dessin on 
supprime la diminution 
lorsqu’on fait le 4® tour 
du dessin, et l’on tricote, 
à la place des mailles à 
l’envers, de chaque côté, 

6 mailles à l’endroit. On 
procède de même dans 
le dernier tour de la 4 e 
et 5® rayure, de telle 
sorte qu’en dernier lieu, 
les mailles à l’endroit 
que l’on tricote de suite 
sont au nombre de huit. 
Lorsque le rebord a at¬ 
teint le contour voulu, 
on maintient le même 
nombre de mailles pour 
faire encore quatre rayu¬ 
res, et l’on termine par 
un bord dentelé dit dents 
de souris , c’est-à-dire 
qu’après les 2 tours à 
l’envers, on fait 4 tours 
à l’endroit, — i tour à 
iours , — 4 tours à l’en¬ 
droit. On démonte, on 
replie à l’intérieur les 

4 derniers tours, on les coud comme s’il s’agissait d’un 
ourlet, de telle sorte que le tour à jours forme le bord 
extérieur. On pose un gland de coton .au milieu du fond 
du bonnet. 


Bottes pour fournie* 

Nous publions encore deux modèles de bottes fémini¬ 
nes, usitées surtout pour les longues promenades à pied 
ou à cheval, pour les parties de chasse, etc. 

N° l. Botte en peau brune avec soulier figuré en cuir 
verni, noir ; boucle et boutons en acier. 

N° 2. Botte en peau de chevreau de teinte grise foncée, 
avec empeigne de cuir verni noir ; une corde gros bleu 
en soie borde les contours des festons qui sont fixés par 



LA VIERGE AUX ANGES, D’àPRÈS SASSO-FERRATO (MUSÉE DU VATICAN). 

Dessin mis en carte pour être exécuté en tapisserie à l’aiguille, maison Sajou, 52, rue Rambuteau. 
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N® 2. BOTTE FOUR FEMME. 


commencement et à la fin du 2 e de ces tours. Entre le 
dos et le devant on laisse 2 mailles pour l’entournure, 
et sur chaque moitié du dos on fait 8 tours. On diminue 
une maille vers l’entournure dans le 2 e de ces tours. 
Après le 8 e tour, on fait, du côté de l’entournure, 9 tours 
sur 8 mailles pour l’épaulette; on coud le dernier de ces 
tours avec les 8 dernières mailles du devant. L’entour¬ 
nure est fermée. 

On prend la laine verte, et sur tout le contour du ju¬ 
pon on fait d’abord un tour de mailles sim¬ 
ples, sur lequel on forme avec des mailles en 
l’air des festons, qui peuvent être un peu plus 
grands pour le bord inférieur du jupon ; sur ce 
premier rang de festons on en fait un deuxième 
composé de festons plus petits. Sur chacun 
des deux côtés ouverts, c’est-à-dire par der¬ 
rière, on fait au-dessus du tour vert, composé 
de mailles simples, une sorte de bande pour 
laquelle on exécute, avec la laine blanche, 
5 tours en mailles simples, assez lâches, pour 
chacune desquelles on pique le crochet sous 
la maille entière du tour précédent. Vient en¬ 
suite un tour semblable, mais vert, qui doit se 
continuer sur les côtés transversaux de la 
bande, — puis un rang de festons verts qui 
commence par le bord inférieur. La bande 
blanche qui doit être posée sur le côté de gau¬ 
che du dos a neuf boutonnières, que l’on 
forme en faisant chaque fois, dans le 4 e tour 
blanc, une maille 
en l’air, sous la¬ 
quelle on passe 
une maille; — 
dans le 5 e tour, 
on fait 2 mailles 
simples dans le 
vide formé par la 


Courroie pour assembler les lettres. 

Matériaux : Une bande de papier-canevas; 60 centimètres de ruban 
ayant 3 centimètres de largeur ; un peu de soie de cordonnet. 

Cette courroie, portant les initiales de sa destinataire et 
le millésime de l’année, sert À assembler les lettres et à 
tenir ainsi une correspondance en bon ordre. 

On coupe dans une bande de papier-canevas, 
ayant 3 centimètres 1/2 de largeur, trois mor¬ 
ceaux, l’un de 7 centimètres, les deux autres de 
4 centimètres de longueur. Le plus long de ces 
morceaux et l’un des deux autres sont ornés 
avec une petite bordure faite à la croix, avec de 
la soie de nuance vive. On brode les initiales 
dans le plus long des deux morceaux, le chiffre 
de l’année dans l’autre morceau ; sous celui- 
ci on coud à points arrière, avec de la soie de 
môme nuance que celle employée pour la bro¬ 
derie , le second morceau, de dimension pa¬ 
reille, tandis que l’on fixe, toujours À points ar¬ 
rière, le morceau à initiales sur le milieu d’un 
ruban ayant 60 centimètres de longueur, de 
môme nuance que la broderie; les deux bouts 
de ce ruban sont passés entre les deux morceaux 
de canevas qui ont été cousus ensemble, et, 
afin de pouvoir les serrer à volonté, on fait une 

fente dans la lar¬ 
geur du ruban (voir 
le dessin), et on la 
festonne comme 
une boutonnière. 

Le dessin repré¬ 
sente fidèlement ce 
petit travail ; seule¬ 
ment le chiffre de 


FOND DE LA PÈLEB1NB EN GRANDEUR NATURELLE. 


l’année doit ôtre placé à l’extérieur de cette 
courroie. Si on le voit au contraire à l’inté¬ 
rieur, c’est uniquement afin de permettre À 
nos lectrices d’en copier la disposition. 


Casquette d’hiver 

POUR JEUNE FILLE. 

Ce modèle, fait en velours noir, se distingue 
du chapeau d’été par de larges brides qui 
Couvrent les oreilles. M“® Aubert, rue Neuve- 
des-Mathurins, n° 6, fait ces casquettes en ve¬ 
lours de toute nuance pour petites filles et 
jeunes filles. 


jupon pour enfant d’un à trois ans. 

TRAVAIL AU CROCHET ET TRICOT. 

MATERIAUX s ISA grammes de laine fcéphyr blanche ; S grammes de 
même laine verte ; crochet en bois assorti. 

Ce petit jupon en forme de robe princesse, est fait au 
crochet tunisieD, et boutonné par derrière dans toute sa 
longueur. Le volant est tricoté et bordé, ainsique le ju¬ 
pon , avec de petits festons exécutés en laine de couleur 
(verte sur notre modèle). 

On prend la laine blanche, et, commeûçant par le bord 
inférieur, on fait une chaînette de 190 mailles sur les¬ 
quelles on exécute 40 tours de crochet tunisien. Chaque 
tour se compose, ainsi que nous l’avons souvent répété, 
de deux rangé allant l’un de droite à gauche, - l’autre 

de gauche à droite. ... , 

Dans le 41 e tour commence la diminution qui, pour le 
crochet tunisien , a toujours lieu dans le premier rang du 

tour (de droite à gauche), 
en relevant deux mailles à 
la fois au lieu d’une seule 
maille. Dans ce 41 e tour, on 
relève ensemble les mailles 
suivantes et l’on y passe le 
brin comme pour faire une 
seule maille : 18 e et 19 e , — 
37 e et 38% — 56e et 57 e , — 
75° et 76 e ; — puis dans la 
seconde moitié du tour, 
111 e et 112 e , — 130 e et 131 e , 
— 149 e et 150 e , — 168 e et 
169 e . On établit ainsi quatre 
diminutions sur chaque 
moitié du tour, et l’on con¬ 
tinue à diminuer 
de la même façon, 
à la même place, 
dans chaque pre¬ 
mier rang de cba- 


BONNKT DE NUIT AU TBICOT. 


cun des tours suivants; cela forme de chaque côté qua¬ 
tre lignes en biais. Le nombre des mailles ne varie ja¬ 
mais sur les bords, tandis qu’il diminue de deux mailles 
dans chaque tour sur le milieu par devant. On fait ainsi 
13 tours avec les diminutions. Dans le 54® tour on dimi¬ 
nue 8 fois de suite, au commencement et à la fin du pre¬ 
mier rang, en prenant chaque fois deux mailles ensem- 


GARNITURE DE LA PÈLERINE EN GRANDEUR 
NATURELLE. 


maille en l’air. On pose les boutons sur la 
bande blanche de droite. 

Pour le volant, on monte 386 mailles lâches, 
et l’on tricote, en allant et revenant, 18 tours, 
en faisant alternativement 2 mailles à l’en¬ 
droit, — 2 mailles à l’envers, — 1 tour uni à 
l’endroit, — puis on démonte en faisant de 
2 mailles une seule maille ; cela forme le bord 
supérieur du volant. Sur le bord inférieur on 
fait des festons verts, et sur le premier et le 
dernier tour des mailles -chaînettes vertes. Le 
volant est cousu de façon à se trouver sur la 
même ligne que le bord inférieur du jupon , et à rejoin¬ 
dre, par ses côtés transversaux, les deux bandes blan¬ 
ches de derrière. 


Travail noué fiour carnassière. 

Le travail dont nous allons donner l’explication peut 
être employé à divers usages; on en fera notamment des 
sacs plus ou moins grands, pour contenir le linge jus¬ 
qu’au moment où il est remis à la blanchisseuse (on sait 
qu’il vaut mieux laisser ce linge à une place aérée que 
de le renfermer); on en fera aussi des enveloppes pour 
éponges, et enfin, en employant de la grosse soie de cor¬ 
donnet, ou bien de la ficelle très-fine, on pourra exécuter 
des blagues à tabac, que l’on doublera en soie. 

Un dessin spécial reproduit (en grandeur réduite) une 
partie du dessus de la carnassière. Les deux moitiés qui 
la composent sont réunies sous des courroies de cuir 
ayant au moins un centimètre de largeur, percées à dis¬ 
tances régulières pour le 
travail noué. 

Le dessin se compose 
simplement de carrés, en¬ 
tourés d'une bordure. Les 
courroies ont pour ces 
carrés dix œillets, qui oc¬ 
cupent un espace de 24 
centimètres dans le milieu 
de la longueur des cour¬ 
roies, lesquelles ont 37 à 
38 centimètres de lon¬ 
gueur. Les œillets sont 
percés à distance régu¬ 
lière, et, sur chaque côté 
de ces dix œillets du mi¬ 
lieu , on en perce encore 
quatre pour la 
bordure, sépa¬ 
rés entre eux 
par un espace 
le 1 centimètre. 


des boutons en jais noir. La môme corde est placée sur 
le bord supérieur et se termine par deux glands. 


PÈLERINE TRICOTÉE. 


R« i. BOTTE POUR FEMME. 
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Pour exécuter les carreaux du milieu, on attache, dans 
chacun des dix œillets, deux morceaux de ficelle ayant 
chacun 5 mètres de longueur, et deux morceaux de môme 
ficelle ayant chacun 2 mètres de longueur, que Ton fixe 
par leur milieu, de façon qu’ils aient chacun deux bouts 
d’égale longueur. Chaôune des houppes se compose de 
huit bouts, que l’on divise en deux parties, composées 
chacune de deux morceaux longs et de deux morceaux 
courts. Avec les deux morceaux longs, on exécute le tra¬ 
vail noué par-dessus les deux morceaux courts qui ser¬ 
vent de soutien à ce travail. On entrelace les morceaux 
longs, comme l’indique notre dessin, À la place marquée 
a (voir le dessin Carreaux du travail noué en voie d'exé¬ 
cution) où l’on voit les nœuds avant qu’ils soient serrés. 
On fait avec chacune des deux parties de la houppe (com¬ 
posées chacune de 4 bouts) 12 nœuds, et l’on réunit les 
deux côtés du carreau en-faisant avec les deux bouts longs 
de l’une des parties d’une houppe un nœud sur les six au- 
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marquée b. Aux places où ces hôuppes font encore dé¬ 
faut, on les attache aux carreaux et au cordon; chacune 
des houppes nécessaires pour la bordure se compose de 
deux morceaux ayant chacun 1 mètre 80 centimètres de 
longueur, formant quatre bouts de longueur égale. Les 
dessins en grandeur naturelle de cette bordure indiquent 
la distance qui sépare les houppes; on y verra, à la place 
marquée c, le procédé à suivre pour entrelacer les bouts, 
et les deux dessins consacrés à la bordure rendent toute 
explication superflue. 

Le côté de dessous est fait comme la partie supérieure 
de la bordure, c’est-à-dire à petits carreaux. On le réunit 
au côté de dessus, en exécutant la partie inférieure des 
nœuds de la bordure; la courroie qui soutient ce côté de 
dessous est percée, dans toute sa longueur, d’œillets 
séparés par un espace de l centimètre. La réunion des 
deux côtés de la carnassière s’effectue en prenant toujours 
une houppe de dessus avec une houppe de dessous, pour 
faire, avec les deux bouts des côtés de la houppe de des¬ 
sous, quatre ^nœuds sur les six brins restant de deux 
houppes. Ensuite on divise les houppes pour les réunir 
de nouveau, mais en prenant dans chaque moitié les 
bouts extérieurs qui ont servi de soutien , pour les em¬ 
ployer cette fois à faire dix nœuds pareils à ceux des 
carreaux. Les bouts sont coupés à leur extrémité, mais 
de façon à leur laisser une longueur suffisante pour for- 


CARREAUX DD TRAVAIL NOUÉ EN VOIE D’EXÉCUTION. 


CASQUETTE D’flIVER POUR JEÛNE FILLE. 


très morceaux de la houppe dont les deux parties sont 
ainsi réunies, comme l’indique notre dessin, à la place 
marquée 6. Ensuite, on sépare de nouveau les deux moi¬ 
tiés de la houppe, on fait 12 nœuds avec chacune des 
deux moitiés, puis on les réunit comme cela vient d’ôtre 
indiqué. Le côté de chaque carreau se trouvant à chaque 


de longueur et un morceau ayant 2 mètres de longueur, 
posés de telle sorte que deux des bouts de ces morceaux 
aient chacun 3 mètres de longueur, les quatre autres 
chacun 1 mètre de longueur. Avec ces bouts, on exécute 
l’espèce de cordon qui sépare le fond de la bordure; on 
le fait séparément dans le sens de sa longueur, et, pour 


mer une frange de H centimètres. Aux places où il n’y 
a pas de bouts, on amène deux des quatre bouts d’une 
houppe supérieure pour compléter la frange. 

Ce travail peut aussi servir pour housses destinées aux 
tabourets de pieds. 


CARNASSIÈRE. (TRAVAIL NOUÉ.) 

extrémité se compose de 24 nœuds au lieu de 
12, parce qu’il doit servir pour deux earreaux. 
Pour élargir un peu et arrondir le bord inférieur 
de la carnassière, on attache encore deux houp¬ 
pes sur chaque extrémité; la première est fixée 
au deuxième, la seconde au cinquième rang de 
carreaux, ainsi que l’indique le dessin de la car¬ 
nassière. Après avoir fait sept rangs de car¬ 
reaux , en comptant depuis le bord supérieur, 
on laisse peu à peu de chaque côté la dernière 
houppe, afin d’arrondir le travail. On continue 
ainsi Jusqu’au 9° rang de carreaux, que l’on ne 
noue pas sur son bord inférieur. 

Sur l’un des côtés de ces carreaux, on fixe 
dans l’œillet le plus rapproché des carreaux 
deux morceaux de ficelle ayant chacun 4 mètres 


JUPON POUR ENFANT D’UN A TROIS ANS. (TRAVAIL 
AU CROCHET ET TRICOT.) 

qu’il n'ondule pas, comme les carreaux, on change la di¬ 
rection des bouts employés aux nœuds, comme l’indi¬ 
que le dessin de la bordure, à la place marquée a. 

On prend une très-forte aiguille, et l’on passe tous les 
bouts qui ont servi pour les carreaux au travers du cor¬ 
don qui vient d’ôtre fait, pour les employer à l’exécution 
de la bordure. Les houppes qui manquent encore sont 
fixées au cordon comme l’indique le dessin à la place 


Dentelle 
au crochet. 

On fait cette dentelle 
dans le sens de sa Ion- 
gueur; on prépare par 

conséquent une chai- Er "try |7jr ’El 

nette ayant la longueur A 

voulue, sur laquelle on 

revient, en piquant tou - ÆK A 

jours le crochet dans le 

côté de derrière de cha- 

que maille. 

1” tour. Dans chaque , ’ - v ^ 

maille , on fait une - v^ 
maille simple. 

2® tour. Entre les bri- JHL 

des de ce tour on fait , 
des mailles en l’air, sous 
lesquelles on passe un .< ^ 

nombre égal de mailles 

appartenant au tour pré- S (rm\ O™ ff 

cèdent.' On fait : * une 
bride, — une maille en 
l’air, — une bride, — 2 

mailles en l’air,-4 bri- j 

des, séparées les unes 

des autres par une maille 

en l’air, — 2 mailles en 

l’air après la dernière de 

ces 4 brides , — une 

bride, — 2 mailles en j fi [ -Uji uW! l\ 

l’air, — une bride, — 2 | i » 

mailles en l’air, — 4 bri¬ 
des , séparées les unes bordure de la carnassière, 
des autres par une grandeur naturelle. 

maille en l’air, — 2 mail- 

les en l’air, — une bride, — une maille en 1 air. 
Recommencez depuis * Jusqu’à la fin du tour. 

3® tour . * 3 mailles simples sur les 3 premières 
mailles du tour précédent, — 3 mailles en l’air 
sur les 4 brides du tour précédent: on fait 4 bri¬ 
des, séparées les unes des autres par une maille 
en l’air, — 2 mailles en l’air, sous lesquelles on 
passe 2 mailles du tour précédent, — une bride, 
— 4 mailles en l’air, sous lesquelles on passe 
2 mailles du tour précédent, — une bride, — 
2 mailles en l’air, sous lesquelles on passe 2 
mailles du tour précédent ; — sur les 4 brides 
du tour précédent, on fait 4 brides, séparées les 
unes des autres par une maille en l’air, — 3 
mailles en l’air, sous lesquelles on passe 2 mail¬ 
les du tour précédent, — 2 mailles simples. Re¬ 
commencez depuis * Jusqu’à la fin du tour. 

4« tour . *6 mailles simples sur les 6 pre¬ 
mières mailles du tour précédent, — 6 mailles 
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tour précédent, — une double bride, — une maille en l’air, 
sous laquelle on passe une maille du tour précédent; — 
sur le vide formé par les mailles en l’air du tour précé¬ 
dent, on fait 4 doubles brides séparées les unes des au¬ 
tres par une maille en l’air; — après la dernière de ces 
4 brides, une maille en l’air, — une double bride dans la 
deuxième des mailles suivantes, —6 mailles en l’air sous 
lesquelles on passe 8 mailles du tour précédent, — 5 mail¬ 
les simples. Recommencez depuis *, jusqu’à la fin du 
tour. 

5 e tour. — • 6 mailles simples, sur les 6 premières mail¬ 
les du tour précé¬ 
dent, — 7 mailles en 
l’air, sous lesquelles 
on passe le vide for 
mé parles mailles en 
l’air du tour précé- 
dent, — sur les 6 bri- v % 


des du tour précédent, on fait 6 mailles simples, sépa¬ 
rées les unes des autres par 3 mailles en l’air, — 7 mail¬ 
les en l’air, sous lesquelles on passe le vide formé par 
les mailles en l’air du tour précédent, — 5 mailles sim¬ 
ples. Recommencez depuis *. 

6® tour . — * Une bride dans la première maille simple 
du tour précédent, — 5 mailles en l’air, sous lesquelles 
on passe 3 mailles simples, — sur les 5 mailles suivantes, 
on fait 5 brides, — 6 mailles en l’air ; — sur le vide du tour 
précédent on fait 5 mailles simples, séparées les unes des 
autres par 3 mailles en l’air, — 6 mailles en l’air, sous 


lesquelles on passe 7 mailles du tour précédent; » dans 
les 5 mailles suivantes, on fait 5 brides, — 5 mailles en 
l’air, sous lesquelles on passe 3 mailles. Recommencez 
depuis *. 

7® tour. * 3 brides, — 6 mailles en l’air, sous les¬ 
quelles on passe 6 mailles du tour précédent ; » dans les 
5 mailles suivantes, on fait 5 brides, de telle sorte que 
dans chaque tour les brides reculent de 3 brides, comme' 
l’indique notre dessin en grandeur naturelle; 6 mailles 
en l’air; — sur la petite dent du tour précédent, on fait 
4 mailles simples séparées les unes des autres par 3 mail¬ 
les en l’air, — 6 mail¬ 
les en l’air, sous les¬ 
quelles on passe 5 
mailles, — 5 brides 
sur les 5 mailles sui¬ 
vantes , — 6 mailles 
en l’air, sous les- 
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EXPLICATION DE LA GRAVURE DE MODES DE M m ® BRÉANT-CASTEL , 58 BIS, RUE SAINTE-ANNE. 
Ameublement de la Commission générale, 53, rue d’Haute ville. 


Costume polonais, pour petit garçon de six ans. Gilet long, pantalons courts 
et bouffants, bottes longues. Veste bordée de chinchilla et ornée de passementeries. Man¬ 
ches longues fendues. 


Robe en taffetas noir, ornée de lacets noirs en soie, terminés par une boule en 
passementerie. Corsage à trois pans, terminés par des glands formés de chapelets de 
boules noires. Le patron de cç çqtsgçe paraîtra dans le u® 10. 


quelles ou passe 6 mailles, — 2 brides dans les 2 mailles en l'atr, sous lesquelles oh liasse à mdiliés, — S brides sur en l’air; — dans la maille suivante, une double bride, — 
suivantes. Recommencez depuis *. les 5 mailles suivantes, — 5 mailles en l’air, sous les- 3 mailles en l’air, — une bride dans la première partie 

8® tour . — Dans la 1*® bride du tour précédent, on fait quelles on passe 7 mailles du tour précédent; — dans (pied) de la double bride ; — 5 mailles en l’air, sous les- 

2 brides; — *une maille en l’air, — 2 brides séparées par la maille qui suit, on fait 2 brides, séparées par 3 mailles quelles on passe 7 mailles, — 5 brides dans les 5 mailles 

3 mailles en l’air dans la*4® maille (on passe 3 mailles du eu l’air, — Une maille en l’air, — 2 brides dans le milieu suivantes, — 6 mailles en l’air, — sur la dent du tour 

tour précédent), — 5 mailles en l’air, — 5 brides dont la des 5 brides du tour précédent. Recommencez depuis *. précédent 2 brides séparées par 3 mailles en l’air , — 

première se trouve placée sur l’avant-dernière des 5 brides 9® tour. — * Dans la première maille on l’air du tour 6 mailles eu l’air, sous lesquelles on passe 5 mailles , — 
du tour précédent, — 6 mailles en l’air; — sur la dent précédent on fait une double bride, — 3 mailles en l’air, 5 brides sur les 5 mailles suivantes, — 5 mailles en l’air, 

du tour précédent, on fait 3 mailles simples, séparées — une bride dans la première partie de la double bride, sous lesquelles on passe 7 mailles, puis f, une double 

les unes des autres par 3 mailles en l’air, — 6 mailles — une maille en l’air, sous laquelle on passe 5 mailles bride, — 3 mailles en l’air, — une bride dans le pied de 
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la double bride, le tout dans une môme maille , — une 
maille en Pair sous laquelle on passe 5 mailles ; recom¬ 
mencez une fois depuis t* — Recommencez depuis * Jus¬ 
qu’à la fin du tour. 

Pour les 4 tours suivants on n’aura qu’à continuer en 
copiant notre dessin; la dent faite avec des doubles bri¬ 
des, qui forment un triangle, s’augmente dans chaque 
tour d’un triangle, dont l’explication est contenue entre 
les deux croix du 9 e tour, de telle sorte que, dans le der¬ 
nier tour de la dentelle, il y a huit triangles dans l’une 
de ces dents. 


DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe de taffetas blanc y bordée avec une ruche très-large, 
garnie de chaque côté avec une étroite dentelle noire ; 
au-dessus de la ruche, trois bandes de velours rouge 
brodées en perles blanches de Jais et encadrées avec une 
étroite dentelle noire. Seconde Jupe en gaze de soie 
blanche, garnie avec une dentelle noire ayant 6 à 8 cen¬ 
timètres de largeur. Cette robe est relevée (de façon à 
former des festons) par des pattes en velours rouge, 
brodées en Jais blanc, encadrées d’étroite dentelle noire, 
se terminant en pointe, et se rétrécissant graduellement 
pour rejoindre le corselet, fait également en velours 
rouge, orné de broderies en Jais blanc avec dentelles pa¬ 
reilles. A l’intérieur, draperie en gaze de soie blanche ; 
manches courtes en même gaze. Coiffure de cactus 
rouge. 

Robe en poult-de-soie gros bleu> garnie d’une bande de 
velours de même couleur, à laquelle se rattachent des 
pattes entourées de dentelle noire, et Axées par un gros 
bouton en passementerie noire. Paletot court en velours 
noir, arrondi par devant, orné de passementeries perlées 
et d’une dentelle noire, ayant 8 centimètres de largeur. 
Chapeau en reps de soie de même nuance que la robe, 
orné de plumes de dentelles blanches et noires, et, par 
devant, d’une frange en perles de cristal; au-dessus du 
front se trouve une étoile blanche en cristal. 


MODES. 

Quelques merveilleuses ont exhibé, dans les bals donnés 
pendant ce carnaval, les coiffures grecques et romaines 
dont nous avons publié plusieurs spécimens dans les 
n°® 7 et 8 de l’année 1863. L’on a ainsi revu les bande¬ 
lettes et les petites boucles entourant le front, qui fu¬ 
rent si chères aux belles dames du directoire. Ces ten¬ 
tatives sont restées isolées, d’autant plus remarquées 
qu’elles ont été moins générales. Je les note cependant 
pour en prendre acte, car nul ne peut prévoir si elles 
ne se généraliseront pas tout à coup. 

Les bandelettes placées dans les cheveux ont un suc¬ 
cès plus étendu ; cela est gracieux, et convient aux jeu¬ 
nes Ailes comme aux jeunes femmes. On coud trois ru¬ 
bans étroits en velours ( ayant chacun 1 centimètre de 
largeur) sur du Al d’archal ; le premier de ces rubans, 
celui qui est le plus proche du front, est plus long; il 
doit pouvoir entourer la tète ; les deux autres sont suc¬ 
cessivement plus courts ; tous trois doivent être réunis 
à leurs extrémités, c’est-à-dire cousus l'un sur l’autre 
de chaque côté. Cette couture est cachée par un ruban 
de velours de même largeur, assez long pour être noué 
sur la nuque et demeurer flottant. Parfois on coud $ur 
les trois rubans de grosses perles noires, soufflées, ou 
des perles blanches en cristal ; mais ce dernier orne¬ 
ment ne convient pas aux jeunes Ailes. 

Les robes de mariées sont faites très-fréquemment â 
deux jupes, réelles ou simulées; dans le dernier cas, la 
garniture qui borde le bas de la jupe se répète à quel¬ 
que distance, comme si elle garnissait une seconde jupe. 
Dans la disposition des garnitures de ce genre, il ne 
faut jamais oublier qu’on les place de façon à simuler 
une seconde jupe plus longue derrière que devant; la 
garniture, quelle qu’elle soit, volant de dentelle, frange 
de marabouts, ou frange crêpée , en soie, est par consé¬ 
quent plus séparée de la garniture inférieure, devant, 
que sur les côtés et par derrière. 

Cette garniture se compose soit de volants en den- 
elle, surmontés d’une arabesque en entre-deux, soit 
de frange en marabouts, au-dessus de laquelle on place 
des ruches chicorée en taffetas, soit enün de frange crê¬ 
pée en soie. Dans ce dernier cas, ce sont des cordes blan¬ 
ches, également en soie, qui sont employées pour for¬ 
mer un dessin quelconque au-dessus de la frange. 

On ne semble pas devoir renoncer de sitôt aux pale¬ 
tots, et leurs ornements seront à peu de chose près sem¬ 
blables à ceux adoptés 'cet hiver. Dans les ateliers, où 
I on prépare un peu hâtivement, il faut en convenir, les 
confections de printemps et d’été, on voit déjà des pale¬ 
tots de taffetas pareils aux robes qu’ils doivent accom¬ 
pagner ; aucune garniture sqr les bords, mais des entre¬ 
deux de dentelle ou d'imitation , ou bien des bandes à 
iours, de passementerie mélangée de jais sur toutes les 
garnitures, ou bien disposées de façon à répéter sur le 
paletot la forme de ce paletot. 

Jusqu’ici les chapeaux sont toujours tels que nous les 
avons signalés : une fanchon plus ou moins ornée, de 
laquelle s’échappe un large chignon de cheveux, parfois, 
dit-on, attaché au chapeau; mais ce sont les mauvais 
plaisants qui font courir ce bruit. Si la réforme de la 


coiffure se poursuit, si les modes antiques viennent à 
détrôner les chignons flottants, une révolution nouvelle 
se produira dans la disposition des chapeaux, et l’on 
verra, sans nul doute, reparaître les fonds et les bavo- 
lets. 11 est à peu près certain que la coiffure antique, à 
chignon un peu élevé, verra son avènement combattu, 
ou tout au moins retardé, par les chapeaux actuels et 
par les chapeaux ronds de l’été. Ceux-ci sont générale¬ 
ment adoptés, — et il faudrait y renoncer si le chignon 
s’élevait ? Quoi ! plus de casquette, plus de melons , co¬ 
piés sur la coiffure d’été des palefreniers en tenue de 
campagne? Cela n’est pas possible, cela soulèverait une 
opposition formidable, et la mode y perdrait sans nul 
doute son caractère d’universalité. 

Quand nos lectrices voudront avoir un élégant éven¬ 
tail d’été, elles enverront à M m ® Rebours, 10, rue Riche- 
pance, un morceau d’organdi à fleurs, enlevé à l’une 
de leurs robes préférées ; avec cet organdi, M m# Re¬ 
bours compose des éventails charmants et d'un prix peu 
élevé, variant de 8 à 30 francs et au-dessus, selon la 
monture. Les éventails en bois, avec chiffre, sujet ou 
armoiries, que l’on trouve chez M m ® Rebours, ou quelle 
prépare sur commande, sont décidément adoptés pour 
les petites tenues, pour les théâtres, les concerts et les 
réunions d’été ; ils coûtent de 8 à 25 francs et au-des¬ 
sus, selon la richesse de la monture. Le bois de cèdre, 
avec lequel on fabrique ces éventails, n’a pas l’odeur 
forte et désagréable qui est inhérente au bois de santal, 
incommode à porter, sinon pour soi, du moins pour les 
autres. E. R. 



LA FAMILLE BÉROUVILLE. 


Suite. 

Elle entra dans le salon d’un pas* mesuré, et, arrivée 
près de M. Bérouville, elle démasqua les trois enfants 
que sa crinoline couvrait d’une ombre protectrice. 

Joseph et Victor, légèrement intimidés, consultèrent 
des yeux Anaïs, qui possédait un aplomb incroyable, et, 
suivant son exemple, ils fondirent ensemble sur le vieil¬ 
lard. 

Une caresse donnée sans élan et sur commandement 
est chose ridicule. M. Bérouville, qui s’était à demi pen¬ 
ché vers les enfants, se roidit contre ces violentes ten¬ 
dresses, et, les repoussant des deux bras, il leur tourna 
brusquement le dos, et, moitié riant, moitié grommelant, 
il fit quelques pas vers la cheminée. Une fois remis, il se 
retourna vers la famille Chemay, que son étrange évolu¬ 
tion avait stupéfiée, et, tirant un portefeuille de sa 
poche : 

« Un vieil oncle ne devrait se présenter devant ses pe¬ 
tits-neveux que chargé de Jouets, » dit-il, « et il faudra 
bien que je paye ma dette. » 

11 prit un billet bleu, et, le posant sur la cheminée : 

« C’est vous que je charge de cela, ma nièce, » ajouta- 
t-il. 

M“® Chemay le remercia les larmes aux yeux; la vue 
de ce billet de banque lui causait une émotion extraor¬ 
dinaire. 

Pendant qu’elle et son mari s’épuisaient en remercî- 
ments et obligeaient le vieillard à embrasser Anaïs, on 
annonça que le dîner était enfin servi. 

En ce moment Achille rentrait. En passant devant les 
enfants, il ne put retenir un geste menaçant qui les fit 
reculer d’effroi. Ce sentiment dura peu, et, pendant qu’il 
marchait majestueusement vers le petit salon où avait 
été mis le couvert, M 11 ® Anaïs, qui l’examinait d’un air 
d’assez mauvais augure, eut l’extrême audace de faire 
relever par derrière, par le petit Victor, les longs pans de 
son paletot flottant, pour délecter ses yeux de la vue de 
la tache de cambouis faite par Joseph. 

Le dîner fut court, et M" 0 ® Chemay seule parla. M. Bé¬ 
rouville semblait avoir épuisé ce qu’il avait d’amabilité 
de disponible; Achille s’ennuyait à mourir; les enfants, 
contenus par le regard de leur père, gardaient le silence; 
Anna faisait comme eux. Chaque fois que le regard de 
M. Bérouville se levait sur cette figure affligée, on y lisait 
une sorte de répulsion, et cependant il la regardait sou¬ 
vent, et d’autant plus librement que la jeune fille te¬ 
nait ordinairement ses longues paupières baissées. 

Après le dîner, M. Bérouville manifesta le désir de vi¬ 
siter les dehors sans être accompagné. Pendant ce temps, 
sur les ordres formels qu’il avait donnés sans accorder 
la moindre attention aux instances que lui faisait sa 
nièce, on attelait sa voiture. Quand il reparut dans la 
cour, il se rencontra avec un notaire de Louvigny, qui 
venait d’arriver et qui était l’homme d’affaires du défunt. 
Après être resté un moment pensif, M. Bérouville le prit 
à l’écart et lui demanda de lui faire un résumé succinct 
de la situation. Elle n’était pas brillante, il y avait beau¬ 
coup de dettes ; les créanciers allaient faire tout vendre 
sans délai, et ce moment était des plus défavorables. 


« C’est bien, Monsieur, » répondit le vieillard qui avait 
écouté avec attention, « je vous le déclare : j’abandonne 
tous mes droits sur cette succession, et Je désire que vous 
m’achetiez cette maison et les terres qui en dépendent- 
Je la veux, quel qu’en soit le prix, je la veux. » 

Le notaire s’inclina profondément avec tout le respect 
qu’inspire involontairement un nabab qui peut parler 
d’acheter sans tenir compte du prix. 

Cet arrangement fait, M. Bérouville prit rapidement 
congé de ses hôtes et monta en voiture en disant à son 
neveu : 

« Faites partir sur-le-champ, on va encore me pousser 
ces enfants-là sur les épaules; en vérité cette femme me 
porte horriblement sur les nerfs. » 

En conséquence, les chevaux furent lancés sans qu’il 
fût permis à M m ® Chemay de finir son discours d’adieu, 
ce qui ne l’empêcha pas de dire à son mari : 

« C’est égal, il ne nous oubliera pas de sitôt; l’impres¬ 
sion est produite; nous ne sommes plus des étrangers 
pour lui, et je parierais qu’avant peu notre nom sera sur 
son testament. » 

X. 

CAUSERIES ENTRE FEMMES. 

A quelques semaines de là, M 11 ® Moricette Legrand fai¬ 
sait son entrée dans le salon de la Ville-Roux, une lettre 
à large enveloppe entre les doigts. Elle y trouva M®® Che¬ 
may occupée à emballer des objets de ménage et de 
Jolis riens qui devaient sortir de la chambre d’Anna. En 
passant, nous devons avouer que, quand un de ces riens 
excitait chez Anaïs, qui assistait à l’emballage, une trop 
ardente convoitise, elle l’arrachait des mains de sa faible 
mère et le plaçait dans une petite boite à elle, qu’elle 
remplissait ainsi peu à peu. 

« Nous demanderons cela à ta tante, plus tard, » avait 
dit M“® Chemay pour l’acquit de sa conscience, « et elle 
ne nous le refusera pas,si elle est juste; car enfin toutes 
ces choses sont des cadeaux de mon oncle, qui ne nous 
a jamais rien donné. » 

Et ainsi, sans presque le savoir, elle enseignait à sa 
fille ce travers répulsif qui a nom l’indélicatesse. 

M 11 ® Légrand arriva donc % à propos pour suspendre 
cette razzia, et elle l’arrêta complètement en demandant 
le renvoi d’Anals, qui s’en alla de très-mauvaise grâce, 
emportant entre ses bras le fruit de ses rapines. 

« Je vous apporte la réponse de M. Bérouville, Clémen¬ 
tine, » dit M 11 ® Moricette en s’asseyant. 

« Ah I voyons 1 » dit M m ® Chemay, vivement intéressée 
et en tendant la main pour s’emparer du papier. 

« Pardon ! cette lettre m’est adressée, » reprit M 11 ® Le¬ 
grand. 

«A vous? 

— A moi. » 

Elle sourit et reprit de son ton conciliant : 

« Claude, qui est à l’âge où l’on n’aime plus à écrire, a 
voulu faire par là d’une pierre deux coups. Je vais' vous 
lire le passage qui vous concerne. » 

Elle déplia la lettre, et, réprimant un nouveau sou¬ 
rire, elle dit, eq s’adressant à M“® Chemay, qui prêtait 
avidement l’oreille : 

« Je suis chargée de répondre à toutes les demandes 
que contenait votre lettre, et il est plus simple de vous 
dire successivement chacune de ces réponses. 11 vous 
laisse la Ville-Roux pour six mois ; il vous donne, à vous 
et à Anna, le mobilier qui s’y trouve et qu’il a acheté 
en même temps que la maison, en exceptant toutefois le 
bureau de son père, l’ameublement de la salle à manger, 
les portraits de famille et tous les meubles qui n’ont pas 
été achetés par Ambroise. 

« Il vous permet de disposer des fruits du jardin, du 
bois et des autres provisions de ménage. Il ne voit pas la 
nécessité de débaptiser votre dernier enfant pour lui 
donner le nom de Claudine, et il déclare n’être pour 
rien dans ce changement de nom-là. En dernier lieu, il 
désire vous voir déloger de la Ville-Roux le jour même 
de l’expiration du terme qu’il vous a fixé, et il vous prie 
instamment de le laisser désormais tranquille. » 

Pendant cette nomenclature, la physionomie de 
M m ® Chemay avait exprimé une joie sans mélange que 
tempérèrent un peu les derniers articles. 

« Enfin, » dit-elle, < l’important est qu’il nous laisse 
ici, puisque nous avons pu louer si avantageusement 
notre appartement en garni. Il est un peu bourru, le cher 
oncle, mais, au fond, c’est un bon homme qui nous veut 
du bien. 

— Oh 1 certainement, il ne vous veut pas de mal, » ré¬ 
pondit M 11 ® Legrand avec un sourire équivoque «mais, 
tenez, Clémentine, laissez-moi vous le dire de bonne 
amitié, et, pour votre gouverne, ne le tracassez pas et 
pesez les choses que vous lui racontez. Est-il raisonnable, 
par exemple, pour exciter son intérêt, de parer vos en¬ 
fants, qui, Dieu mercil ont encore leur père et leur mère, 
du triste nom d’orphelins? C’est là une idée des plus sau¬ 
grenues; avouez-le. 

— Comment ! saugrenue. Auguste n’est-il pas toujours 
au mouroir? 

-lia une mauvaise santé, c’est vrai ; mais enfin il est 
vivant et très-vivant, et ces drôleries-là peuvent très-bien 
produire un effet tout autre que celui sur lequel vous 
comptez. 

— Bien, bien ; en attendant, il m’accorde tout ce que 
Je lui demande. 

— Oui, et c’est ce qui prouve que, si vous vouliez, il 
vous continuerait un certain degré d’intérêt. Seulement, 
croyez-moi, ne lui dites jamais gratuitement du mal de 
personne. 

— Je ne lui en ai jamais dit, » répondit violemment 
M m ® Chemay avec l’impudence particulière aux personnes 
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irréfléchies qui se mettent peu en peine d’être véri¬ 
diques. 

« Ne vous fâchez pas, ma chère. Gomment 1 vous ne lui 
avez pas écrit que M“® Bôrouville de Louvigny publiait 
partout que son fils était choisi pour unique héritier; 
qu’Achille lui-môme avait dit, en plein café, qu’il com¬ 
mençait à faire joliment sauter les écus du vieux 
ladre? 

— Mademoiselle, cela est vrai comme TÉvangile ; vous 
pouvez questionner tout Louvigny. 

— Vraiment ce serait trop long, et d’ailleurs je ne nie 
pas la chose. Mais ce qui était méchant, et, on peut 
ajouter, maiadroit, c’était de l’écrire à Claude, qui a tou¬ 
jours détesté qu’on accusât les absents. 

— Merci du conseil. Je prendrai grand soin désormais 
de garder le silence sur ces précieux Bérouville. 

— Vous ferez bien, d’abord pour vous, ensuite pour 
eux. Que diraient-ils, s’ils savaient ce que vous avez 
répété? 

— Ils n’en sauront rien, » répondit M®® Chemay avec 
Taplomb de la trahison; « ils ne peuvent en rien savoir; 
ma lettre était tout à fait confidentielle. 

— Oui, mais heureusement pour ceux que vous accusez, 
votre confident était assez singulièrement choisi. Enfin, 
je vous ai fait pressentir sa manière de voir sur ces 
petites manœuvres; tenez-vous pour avertie. Oi^ est 
Anna? 

— Elle promène Tom, sans doute ; elle ne bouge plus 
d’auprès de lui. En vérité, Je ne m’explique pas sa ten¬ 
dresse pour ce vieux nègre stupide. Croiriez-vous qu’elle 
préfère sa compagnie à celle de mes enfants ? 

— Je le crois et Je ne puis blâmer sa charité. Mais la 
voilà, Il me semble. » 

M 11 ® Legrand était placée en face d’une fenêtre don¬ 
nant sur le jardin anglais entretenu avec tant de soin 
par M. Ambroise et complètement négligé par la famille 
Chemay. Dans une des allées s’avançaient Anna et Tom ; 
Tom marchait difficilement, et il s’appuyait sur son bras. 
Ce nègre trapu, aux jambes torses, et cette blanche et 
élégante fille formaient un couple étrange et charmant 
à contempler. 

« Elle le reconduit à son logement, » dit M®® Chemay, 
« et elle ne tardera pas à revenir. Ce vieux Tom a eu 
la jambe mal remise, et il ne marchera Jamais mieux que 
cela : voyez-vous comme il s’appuie sur son bras; en vé¬ 
rité, elle est bien bonne ou plutôt bien singulière. Elle 
passe une heure à traîner ce nègre par le jardin, et, si 
Anals ou ses frères (vous connaissez les enfants) lui de- 
mandebt de les porter ou de les voiturer dans une 
brouette qu’ils ne quittent plus, cela la fatigue. Ohl elle 
n’est pas complaisante, quoi qu’en dise Auguste. 

— Je pense qu’elle va être bien heureuse de rester en¬ 
core quelque temps à Louvigny, Clémentine. 

— D’autant plus qu’il y a, je crois, une petite affaire 
de cœur sous jeu : on la marie toujours à Paul Dévran; 
croyez-vous que cela se fasse? 

— M®® Dévran a de très-hautes prétentions pour son 

fils; Anna est charmante, mais. 

— De fortune point; avec cela des goûts d’élégance et 
de luxe, des manières de grande dame, très-portée à 
faire la renchérie. Si je la prends chez moi avec ce pau¬ 
vre petit revenu qui lui reste, c’est uniquement par cha¬ 
rité. 

— Mon Dieul si cela vous était si désagréable, Clémen¬ 
tine, Anna pourrait trouver, à Louvigny même, des amies 
qui s’estimeraient heureuses de la posséder. 

— Oui, mais, comme je trouve que sa place est chez 
moi, je ferai des prodiges de patience, s’il le faut, pour 
qu’elle y reste. » 

Et M®® Chemay se redressa dans sa vertu. 

U y a ainsi de prétendues victimes qui n’auraient pour 
rien au monde la générosité de se séparer de ceux qu’elles 
posent comme les instruments de leur supplice. 

En ce moment Anna entra. 

< Auguste fait tout emballer là-haut, » dit-elle, « mais 
il a besoin de toi. 

— De quoi se mêle-t-il? c’est désemballer, qu’il faut 
faire, puisque nous ne partons pas. 

— Ahl » dit Anna en pâlissant, « est-ce possible? 

— C’est très-possible; mademoiselle Moricette va t’ex¬ 
pliquer cela. Je vous laisse avec Anna, Mademoiselle ; à 
bientôt l » 

Elle sortit, laissant M 11 ® Legrand et Anna seules, à leur 
grand soulagement. 

La Jeune fille vint s’asseoir tout près de la vieille de¬ 
moiselle qui, après l’avoir affectueusement embrassée, 
commença par lui demander si elle n’était pas malade. 

La réponse d’Anna fut négative. En effet ce n’était pas 
du corps qu’elle souffrait, ce qui n’empêchait pas ies 
souffrances de l’âme <ie poser sur son jeune visage l’em¬ 
preinte de la souffrance. Ses grands yeux étaient large¬ 
ment cernés, ses Joues un peu amaigries, et son front 
ouvert, qu’elle dressait naguère si élégamment, s’inclinait 
sous le poids des regrets et des pensées sévères, il y 
avait chez elle, comme cela se remarque parfois chez les 
personnes qu’un chagrin ipajeur vient soudain écraser, 
un changement de physionomie complet. Avec son re¬ 
gard pensif et en même temps inquiet, sa bouche sé¬ 
rieuse, son attitude timide, elle faisait penser à une per¬ 
sonne qui, toujours bercée de rêves agréables, se réveille 
tout à coup et voit se fermer les heureux horizons ou¬ 
verts devant elle. C’était un coup de foudre qui avait 
tiré Anna de son tranquille sommeil, elle avait été ré¬ 
veillée en sursaut, et elle se dégageait à peine de son 
étonnement douloureux. 

M 11 ® Legrand rouvrit la lettre de M. Bérouville, et ins¬ 
truisit Anna de toutes les dispositions qu’il avait défini¬ 
tivement prises. 

« Que ces nouvelles me font de bien 1 » dit Anna avec 
un demi-soupir. « Rester à la Ville-Roux, rester près de 


Louise, près de vous, tante Moricette, c’est pour mol quel¬ 
que chose comme du bonheur t 

— Je le crois sans peioe, mon enfant. Louise vient- 
elle te voir souvent? 

— Non, elle déplaît à ma sœur, qui se montre à peine 
polie pour elle, mais elle m’écrit. 

— Et tes autres connaissances de Louvigny et des en¬ 
virons? 

— Ces demoiselles, ma tante, ont été les premiers Jours 
excessivement affectueuses, celles même que je ne 
voyais pas souvent me visitaient assidûment. Quand sont 
venues ces tristes affaires d’intérêt, leur amitié s’est ra¬ 
lentie; j’en ai rencontré hier dans la rue plusieurs qui 
prenaient des airs. J’ai vu que la sympathie, cette sym- 
pathie-là allait me manquer Juste au moment où la for¬ 
tune qu’on me supposait croulait tout entière, et cela 
m’a bien attristée de penser que ma pauvreté allait faire 
l’isolement autour de moi, de moi, qui pourtant ne me 
souviens pas d’avoir Jamais imposé ma richesse. » 

C’était vrai, mais Anna, dans son naïf étonnement, ne 
tenait pas assez compte du levain d’orgueil et de jalousie 
qui fermente toujours plus ou moins au fond du cœur 
humain. La partie féminine la plus brillante dë Louvi¬ 
gny, et celle qui s’y trouvait de passage, regardaient 
sa position actuelle comme une déchéance, et, pour 
elles, c’était une femme à la mer ; celle que nous avons 
vue rassemblée sous la tonnelle de M ll « Legrand, le 
Louvigny pur, lui faisait un peu porter la peine de son 
élégance passée, de ses goûts qualifiés d’excentriques par 
ces laides personnes sans jeunesse. On l’aimait assez 
pourtant, on n’avait pas idée de l’abandonner, mais on 
ne poussait pas la générosité jusqu’à sacrifier les petites 
rancunes qu’avaient soulevées ses débuts dans le monde. 

On appuyait à dessein sur la ligne imaginaire de dé¬ 
marcation qu’elle avait été censée avoir tracé entre elle 
et les femmes qui entretenaient les saines traditions et 
les modes surannées à Louvigny. Si elle ne s’était pas si 
souvent mêlée à la brillante société que l’été amenait 
dans les environs, si elle n’avait pas choisi pour son 
amie intime M 11 ® de Brumel, de trop aristocratique fa¬ 
mille, si seulement elle avait voulu adopter le chignon 
rond au lieu de laisser pendre ses cheveux si prétentieu¬ 
sement sur son cou, sans doute pour imiter les riches 
étrangères, on l’aurait fermement soutenue, car, au fond, 
ces cœurs ne connaissaient pas l’égoïsme raffiné qui fait 
détourner les yeux du malheur d’autrui. Il faut rendre 
justice à ces dames, quelquefois si peu charitables entre 
elles : quand une des leurs pleurait, toutes tiraient leur 
mouchoir, et on était pour l’affligée d’une bonté et d’une 
complaisance sans bornes pendant quarante-huit heures. 

Donc, Anna avait beaucoup à se faire pardonner. Sa 
distinction native, son élégance innée, son genre d’es¬ 
prit d’un niveau plus élevé que celui qui florissait à Lou¬ 
vigny, et surtout le fait d’avoir détourné à son profit le 
cœur du seul jeune homme à marier dont la position fût 
en accord avec celle du grand nombre des demoiselles 
de Louvigny, formaient une masse respectable de griefs. 
Ce dernier, qui restait inavoué, était bien le plus grave. 
Elle se trouvait dans la période d’expiation, et, le premier 
élan généreux passé, on feignit de l’oublier. 

< Voilà le monde, ma pauvre Anna, il faut le prendre 
comme il estl » 

Telle fut la réponse philosophique que M lle Legrand fit 
à la plainte formulée par Anna. 

Anna baissa la tête. Hélas 1 combien ce monde lui ap¬ 
paraissait différent maintenant 1 combien son âme déli¬ 
cate se sentait froissée, aussi bien de ses consolations 
maladroites, presque blessantes, que de ses égoïstes froi¬ 
deurs I 

« Mais, tant qu’il nous reste de vrais amis, » continua 
M 11 ® Legrand, « qu’importeut les autres, ceux qui pèsent, 
ceux qui calculent, ceux qui tournent comme des gi¬ 
rouettes, en suivant le vent qui souffle ! Pour prendre 
rang, je commencerai par te dire que je ne serai jamais 
de ces personnes-là, mon enfant, tu le sais, n’est-ce pas? 
ni Louise de Brumel non plus, ni.» 

Elle toussa, fit une pause, et reprit aussi négligemment 
qu’elle put : 

« Madame Dévran est-elle venue te voir? » 

Les Joues blanches d’Anna devinrent toutes roses. 

«Non,» répondit-elle les yeux.baissôs. 

« Ce n’est pas aimable. 

— 11 parait que le temps lui a manqué. Du moins mon¬ 
sieur Paul me l’a dit. 

— Et où as-tu vu monsieur Paul? 

— Ici. il paraît qu’il connaît je ne sais quelle herbe 
bonne pour les maux d’estomac, et qu’il en a parlé à Au¬ 
guste. Chaque fois que dans ses promenades il trouve 
cette plante, il vient l’apporter lui-môme. 

— Ohl il est fort obligeant. Dis-moi, Anna, as-tu quel¬ 
quefois écrit à ton oncle Claude? 

— Jamais. 

— Il faudrait lui écrire, mon enfant. Pourquoi, par 
exemple, ne le remercierais-tu pas de -l’abandon qu’il 
vous fait de la Ville-Roux? Ce serait un prétexte d’entrer 
en correspondance avec lui. 

— Je n’y tiens pas, ma tante ; il croirait que c’est un 
motif intéressé qui me fait agir, et il me mépriserait. 
Moi, du moins, Je ne mendierai pas sa fortune. 

— Tu réussirais peut-être mieux pourtant que ta pau¬ 
vre sœur, qui a eu le talent de se faire prendre en grippe. 

— Que dites-vous làl elle est bien persuadée qu’il 
l’aime tendrement, et elle voit déjà Anals magnifique¬ 
ment dotée par lui. Mon Dieu t je désire de tout mon 
cœur que cela arrive, et je n’y mettrai point obstacle par 
mes tracasseries. Son air sévère ou ironique me fait peur, 
et, était-ce une idée? il m’a semblé qu’il me regardait 
comme avec aversion. D’après tout cela, je n’aurai garde 
d’essayer de me rapprocher de lui : ma dignité en souf¬ 
frirait trop. 


— Je le veux bien, mais il me semble que tu t’abuses 
sur l’impression que tu as dû produire sur lui. Pourquoi 
t’aurait-il prise en aversion, toi? 

— Je n’en sais rien, mais je lui déplais, il détourne les 
yeux quand j’entre dans l’appartement où il se trouve, 
il me parle durement et m’appelle Mademoiselle. 

— C’est étrange, » dit M 11 ® Moricette d’un air tout son¬ 
geur, « ce que l’on avait dit serait-il vrai? En effet, tu 
ressembles d’une manière saisissante à ta mère. 

— Eh bien, tante Moricette ? 

— Eh bien, au moment où on croyait que Claude allait 
l’épouser, ce fut Antoine, son frère, qui l’épousa. Comme 
cela se passait à dix lieues d’ici, on pensa qu’on s’était 
trompé de nom; mais non, mais non, il y avait eu quel¬ 
que chose là-dessous, et c’est même alors, je m’en sou¬ 
viens, que Claude, qui venait d’entrer dans la magistra¬ 
ture, donna sa démission pour aller tenter fortune aux 
Antilles. Or c’est un garçon d’esprit, un bon garçon, 
mais têtu comme une mule, et peu chrétien pour ce qui 
regarde le pardon des injures. S’il y a eu quelque machi¬ 
nation d’ourdie pour défaire son mariage, si on lui a 
manqué de parole, il ne l’oubliera jamais. Je ne serais 
pas étonnée que l’Indifférence qu’il vous a toujours mon¬ 
trée vînt de là. 

— Oh! il me fait peur,» reprit Anna, « et cependant, 

sans ce malheureux héritage qui m’éloigne de lui, j’au¬ 
rais essayé de vaincre par des prévenances l’antipathie 
quïl me témoigne, car.» 

Elle se tut, et reprit d’une voix pleine de larmes : 

« Il y a des moments où il ressemble beaucoup à mon 
pauvre oncle. » 

Comme elle disait cela, on entendit dans l’escalier la 
voix glapissante de M®® Chemay, et M 11 ® Legrand se leva. 

« Viens me conduire un peu, » dit-elle à Anna. 

Elles sortirent de l’appartement. Pendant qu’Anna cou¬ 
rait chercher sa capeline, M 11 ® Moricette prit sur le pa¬ 
lier même congé de M®® Chemay, et, la Jeune fille re¬ 
venue, elles remontèrent en causant l’avenue de hêtres. 
A la barrière, Anna s’arrêta, et, comme elle échangeait 
un dernier adieu avec M 11 ® Legrand, un jeune homme 
passa à cheval ; il salua en passant : c’était Paul Dévran 

Quand M 11 ® Legrand reprit seule le chemin de Louvi¬ 
gny, son front s’était rembruni. 

« Cette pauvre Anna nourrit en secret une espérance 
dangereuse, » pensait-elle, « et Paul lui-même se prépare 
bien des regrets. A Louvigny, les chevaux de louage sont 
rares, et c’est pour la voir qu’il a recours à ces caval- 
cades-là. Je vais passer chez M®® Dévran et tâcher de 
deviner ses intentions. Aujourd’hui même j'en aurai 
le cœur net, et, s’il faut prévenir Anna, je la préviendrai, 
car rien n’est plus triste que de se nourrir le cœur de 
chimères, et sa position est bien changée. » 

Tout occupée de ces charitables intentions, elle con¬ 
tinua sa route. 

(La suite au prochain numéro.) Zénalde Fleuriot, 



AVIS. — Nous publierons désormais sous ce titre : Renseignements 
généraux , toutes les réponses qui peuvent offrir de l'utilité à la plus 
grande partie de nos lectrices. Les autres réponses porteront le titre 
Renseignements particuliers. 

RENSEIGNEMENTS GÉNÉRAUX. 

— Les corbeilles de mariage faites en satin ont été détrônées par les 
coffreis; ceux-ci, à leur tour, viennent d’être remplacés par les tables à 
ouvrage. C'est dans une table à ouvrage aussi élégante que possible que 
l’on place les présents destinés à une fiancée. Le compartiment mobile 
qui se trouve à l'intérieur de la table est enlevé, et, si l'on offre plusieurs 
cachemires et un grand nombre d’objets, la table est présentée ouverte. 
L'envoi de ce meuble peut être considéré comme une allégorie : il re- 
préseute probablement la quenouille, qui, dans certains pays, fait partie 
des présents offerts à une mariée. 

— Blanchissage des objets en laine. On met sur un feu doux, dan 
un vase quelconque, un demi-litre d'alcool, et 100 grammes de savon 
noir, que l'on fait fondre en remuant doucement. On étend le morceau 
de laine sur une planche, on le frotte avec une brosse de crin, humectée 
dans le mélange ci-dessus indiqué; on frotte doucement sur chaque côté 
jusqu'à ce que l’étoffe soit bien imprégnée; on trempe cette étoffe à plu¬ 
sieurs reprises dans plusieurs eaux, sans Jamais la frotter ni la tordre. 
Lorsque l'eau ruisselle bien claire de l’étoffe, on étend celle-ci sur une 
corde, on laisse sécher un peu, on repasse la laine encore humide. 

Pour les étoffes de lainfe blanche (flanelle, etc.), on emploie du savon 
blanc ordinaire, et l’on ajoute à cette eau de savon 500 grammes de po¬ 
tasse (ou bien des cristaux de soude) par cinq litres d’eau. 

— Teinture de la mousse . On choisit la mousse la plus touffue, celle 
qui croit sous les ombrages les plus épais ; on la nettoie, en secouant la 
terre et les feuilles qui peuvent s'y trouver; on colore une certaine 
quantité d’eau avec une très-lbrte dose d'indigo, et l’on plonge la mousse 
dans cette eau colorée en bleu. On l'y laisse quelque temps et on la fait 
sécher à l’ombre , sur des feuilles de papier, en ayant soin de la retour¬ 
ner quelquefois. Quand la mousse est séchée, on la conserve par paquets 
ficelés, à l’abri de la poussière et de l’humidité. 

— Traductions de romans anglais. Librairie Hachette; édition 

1 franc le volume. Pisistrate Caxton. — Qu’en fera-t-il ? — Mon Ro¬ 
man , par Bulwer Lytton. — Dombey et fils. — David Copperfield . — 
Oliver Twist, par Ch. Dickens. — Marguerite Hait. — Ruth, par 
M*® Gaskell. — Jane Eyre. — Shirley — Le Professeur, par Currer 
Bell. — La Femme et son Maître. — L’Héritage , par Smith. — Tuteur 
et Pupille, par J. Kavemagtu 

— Le volume de M. André Lemoyne [les Roses tPAnton dont le pre¬ 
mier livre a obtenu un prix de CAcadémie française, est réimprimé par 
MM. FIRMIN DlDOT. — 1 vol. in-18 ; 2 fr. 
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— Eau de Benjoin. Prenez ponr 20 centimes de gomme de benjoin 
(que l’on trouve chez tous les pharmaciens) ; mettez cette gomme dans 
un petit vase de terre, arec un verre d’eau ; laissez sur le feu Jusqu'à ce 
que Peau soit bouillante. Retirez un peu, laissez bouillotter. La gomme 
ne te dissout jamais entièrement , elle colore un peu Peau et la par¬ 
fume. Mettez cette eau dans un flacon ; humectez-en chaque jour le bout 
d'une serviette, que vous passerez sur le visage : laissez sécher, sans es¬ 
suyer. 

EXPLICATION DES TERMES DU CROCHET. 


Les différents ornements exécutés au crochet que nous publions 
réquemment nous font juger qu'il est utile de placer sous les yeux de 
nos lectrices une sorte de petit glossaire contenant l’explicaiion des 
termes employés dans la description des travaux au crochet. Ce glossaire 
servira pour les ornements publiés aujourd’hui, et aussi pour tous les 
travaux du même genre qui prendront place dans nos colonnes; nous 
prions donc nos lectrices de vouloir bien consulter ce petit dictionnaire 
chaque fois qu'elles rencontreront un terme dont la signification ne 
leur sera pas tout à fait connue. 

Une maille en l’air se compose d’une boucle tirée au travers de la 
maille qui se trouve sur le crochet, et par conséquent la maille en l’air 
n’est point rattachée aux mailles du tour précédent. 

Cne maille-chaînette se compose, comme la maille en 1 air, d une 
seule boucle, avec cette différence que, pour faire la maille-chaînette , 
on pique le crochet dans une maille du tour précédent. 

Une maille simple est faite de la façon suivante ; on pique le crochet 
dans une maille du tour précédent, on lire le brin au travers de cette 
maille (on a par conséquent deux boucles sur le crochet), puis on re¬ 
prend le brin et on le passe au travers des deux boucles à la fois. 

Une bride se fait ainsi : on Jette le brin sur le crochet, on pique ce¬ 
lui-ci dans une maille du tour précédent; — on reprend le brin, on le 
passe au travers des deux premières boucles qui se trouvent sur le cro¬ 
chet; — on reprend le brin, on le passe au travers de la dernière boucle 
oui se trouve sur le crochet. 

H Une demi-bride est faite comme la maille simple, avec cette différence 
uu’on jette le brin sur le crochet, avant de piquer celui-ci, dans une 
maille du tour précédent puis on passe le brin au travers de cette 
maille appartenant au tour précèdent ; — on reprend le brin et on le 
passe à la fois au travers des trois boucles qui se trouvent sur le cro- 


üne petite bride se fait ainsi qu’il suit ; on Jette le brin sur le crochet, 
- on pique celui-ci dans une maille du tour précédent; on reprend le 
brin on le passe au travers de cette maille ; - on reprend le brin, on le 
passe au travers des deux premières boucles qui se trouvent sur le cro¬ 
chet; — on reprend le brin’, on le passe au travers de la troisième bou¬ 
cle qui se trouve sur le crochet. 

Une grande bride se fait ainsi * on |ette le brin sur le crochet, ou 
plane celui-ci dans une maille du tour précédent; on passe le brin dans 
cette maille ; - on reprend le brin, on le passe au travers de la boucle 
aue l’on vient de former ; — on reprend le brin, on le passe au travers 
de deux boucles à la fois ; — on reprend le brin, on le passe au travers 
de la dernière boucle qui se trouve sur le crochet. 

Une double-bride se fait de la façon suivante ; on jette deux fois le 
brin sur le crochet, on pique celui-ci dans une maille du tour précédent, 
au travers de laquelle on passe le brin ; — on reprend le brin, on le passe 
à h fois au travers de la boucle que l’on vient de former et de celle for¬ 
mée par le deuxième Jeté; on reprend le brin, on le passe à la fois au 
travers de la boucle que l'on vient de former et du premier jeté; - on 
reprend le brin, on le passe au travers de la dernière boucle qui se 

trouve sur le crochet. , , , 

On fait de la même façon des brides triples , quadruples , quintuples , 
en Jetant le coton sur le crochet, trois, quatre, cinq fols; maison n'a que 
ort rarement l’occasion de faire des brides qui ont de semblables pro¬ 
portions. \ 


RENSEIGNEMENTS PARTICULIERS. 


]V® 41,746, fiord . Les tapis ne sont nullement indispensables sur les 
tables de salon. Les guéridons ovales figurent rarement dans les salons; 
on y voit plutôt des tables carrées à quatre pieds et des tables rondes. 
— JF® 12,161, Paris. On a reçu un patron de chemise dans le n" h et 
un patron de pantalon dans le n® 1 des Patrons illustrés de cette 
année. — iV® 20,756, Haute-Maine. Nous publions sans cesse des pa¬ 
trons pour vêtements d’enfant; on en a reçu encore dans le n® h. A 
l’âge de dix-huit mois, les petits garçons portent des chapeaux ronds en 
feutre ou velours. Ptls note des autres demandes. — y 44,218, Aisne. 
Au mois de mal, on pourra mettre, pour assister à un mariage, un cha¬ 
peau en paille de riz blanche, glacée, avec rubans blancs et branches d’a¬ 
cacia. 8 mètres 50 centimètres de guipure suffisent grandement pour 
garnir un cbâle de cachemire. — A. S. Uiqe. On a reçu le dessin des 
bandes de tapisserie pour la chaise capitonnée. S’adresser à M“® Michaud- 
Joly, boulevard Sébastopol, 14 (r.-cp). — A® 29,237, Rhône. Une jeune 
fille accompagnant son père Vend tous les saluts qui sont adressés à tous 
deux ; elle ne reçoit Jamais de visites en l'absence de son père. Ce n’est 
pas du bleu, mais du violet et du gris que l’on porte à l’époque du demi- 
deoil. — Saint-Jean-du-Gard. S’adresser à la maison Sajou, rue Rambu- 
teau, 52, pour les cahiers contenant des dessins de filet et de crochet. — 
L. G., Ille-et-Vilaine.On ne brode pas les mouchoirs destinés aux hom¬ 
mes ; on y brode seulement de petites initiales fort simples. On plie les 
cachemires toujours de la même façon (petite pointe vis-à-vis de la grande 
pointe) ; il n'est pas distingué de leur donner la forme d’un bournous. 
S’adresser, pour tous les genres d’éventails, à Rebours, rue Riche- 
pance, 10. — JV® 58,451, Ariége. Plus tard, pour les bonnets. On fait des 
tabliers en toile écrue, pour enfants,.et l’on garnit ces tabliers avec des 
robans de laine. On marque le linge de table dans l’un des coins, en 
biais, comme les mouchoirs de poche. — M "• M... f près M. On trouve 
de belles étoffes aux Magasins du Louvre, rue de Rivoli. Pour les garni¬ 
tures, voir les articles Modes et les Descriptions de toilettes. Nous avons 
publié, l’automne dernier, VInstruction pour couper , les jupes des 
robes. — M Ut JL.., Ardèche. On trouve aux Magasins du Louvre des 
bandes de tapisserie dites de Neuiliy, pour sièges et rideaux, il est moins 
coûteux de faire ces bandes en tapisserie sur canevas; la couleur du 
fond dépend naturellement de la nuance de l’étoffe : ce fond serait blanc 
ou pallie pour du reps gros bleu. On met une bande large au milieu du 
rideau, deux bandes étroites sur chaque côté long, à bord du rideau, ou 
bien l’on se borne à ces deux dernières bandes, qui, dans ce cas, sont 
plus larges. — N 9 42,W8, Isère. Dès que J’en aurai le temps, J’irai vi¬ 
siter ce magasin et m’assurer de la qualité de ses produits. — A®. 59,999, 
Bordeaux. La perse cretonne, dont on trouve un assortiment considé¬ 
rable aux Magasins du Louvre, rue de Rivoli, n’est pas toujours de nuance 
claire. Il y a des fonds bleu vif et rouge, avec dessins grisaille d’un 
effet extrêmement décoratif. Le cadre des glaces devrait être blanc, la¬ 
qué comme les meubles ; la garniture de la cheminée de style Louis XV 
ou Louis XVI, comme le mobilier. Il faut doubler la vieille guipure avec 
une étoffe de même nuance que le fond de la perse, mais unie. Pour le 
cabinet masculiu, Je choisirais du reps de laine ou du drap, nuance Ha¬ 
vane ; boiserie de même nuance que le bois des meubles, tapisserie imi¬ 
tant le cuir de Cordoue, avec petits dessins dorés sur fond Havane. 
On pourrait commander les sièges avec applications de drap t chez 
M** Michaud-Joly, boulevard Sébastopol, 14 (r.-d.). Quant aux étagères 
de bambou, s’adresser à la maison Allard, rue du Faubourg-du-Temple, 50. 
— N* 25,621, Vosges. Nous avons publié dans l’année 1864 une gami- 
t are en passementerie pour robes ; il n’est pas certain que nous puissions 
revenir sur cet objet. 

y 25,662, Isère. Les galons de cachemire, les ressorts de voilettes, 
et tous les menus objets du même genre, se vendent dans tous les ma¬ 


gasins de mercerie et de nouveautés de Paris, non dans des maisons 
spéciales. 11 vaut donc mieux les faire demander à Paris par l’un des 
négociants en nouveautés de la ville que l’on habite ; mais en tous cas 
ces galons seraient trop tranchants sur une robe de taffetas noir : ils 
conviennent mieux sur les étoffes de laine de nuance neutre. Quant à 
leur disposition, il serait impossible de l’indiquer par écrit, il faut re¬ 
courir à un dessin ; cette disposition, essentiellement variable, est celle 
que l’on donne aux lacets, rubans de velours, etc. — y 57,929, Loire. 
Nous avons publié, dans l’une des premières années de la Mode illus¬ 
trée , une serviette de ce genre ; l’usage n’en est pas assez général 
pour que nous y revenions, mais on trouvera dans le n # 9 une ser¬ 
viette au crochet, qui pourra servir pour cet usage. Le journal est bien 
heureux de voir les travaux qu’il publie si bien appréciés. — y 47,771. 

Il n’y a rien à changer à ce projet. Les Suissesses portent un petit cha¬ 
peau rond, en paille. — Liège. Une jeune fille ne donne jamais la main aux 
Jeunes gens; elle rend tous les saluts qu’elle reçoit. On porte au théâtre 
une toilette de ville avec un chapeau de tulle ou de crêpe. — 42,591, 

Haut-Rhin. Une guipure ayant de 15 à 20 centimètres de hauteur coûte 
de 15 à 18 francs le mètre ; on en trouve un dépôt chez M“ e Aubert, rue 
Neuve-des-Mathurins, n # 6. Merci pour cette excellente lettre, — Caen. 
On trouvera dans notre collection un grand nombre de petits motifs 
pour carrés faits au crochet tunisien. — y 59,406, Perpignan. S’a¬ 
dresser à M“ # Page, boulevard Magenta, n° 129, pour toutes les commis¬ 
sions. — y 20,931, Aude. Un petit paletot en étoffe de laine blanche, à 
fines rayures noires et groseille. Les premières communiantes nouent 
leur ceinture sur le côté. — N° 45,459, Marne. Les explications et des¬ 
sins du point d’arêtes ont été publiés dans le n® 11 de l’année 1862 ; 
c’est une sorte de point russe, figurant une arête. — y 7,378, Maine- 
et-Loire. La chose est trop grave pour que je puisse donner un con¬ 
seil ; il faut s’adresser à un médecin. Employer pour les dents du pain 
brûlé réduit en poudre. Je n’ai jamais vu aucune femme porter des pan¬ 
toions longs. — y 46,569, Pas-de-Calais. On peut se procurer dans 
nos bureaux les numéros désirés de l’année 1864. — iV° 35,558, Saône- 
et-Loire. Voir la précédente réponse. Employer de préférence les pou¬ 
dres et eaux que l’on prépare soi-même; on y trouvera économie et 
avantage pour la santé. Je ne connais pas les poudres et cosmétiques au 
sujet desquels on m’interroge. — y 52,514, Marne. Je ne connais aucun 
remède efficace contre cet inconvénient, et Je ne comprends pas comment 
ii pourrait être effacé par l’emploi de la baudruche. Pour toutes les com¬ 
missions, s’adresser à M M Page. Lq maison Sajou, rue Rambuteau, 52, 
expédie tous les ouvrages, échantillonnés si l’on veut, ou seulement des¬ 
sinés, et tous les matériaux indiqués dans le Journal. — A. D. Le tulle 
de soie ne peut être employé pour garnir de la mousseline, et en tout 
cas ces ruches seraient froissées et invisibles si on les plaçait sous une 
robe de mousseline. Festonner simplement le bord de la robe; poser en 
bretelles, sur le corsage, devant et derrière, des bandes de mousseline 
festonnées. — Château de la R. K vingt-six ans on est encore une Jeune 
femme, et l’on s’habille en Jeune fille. Si le danseur n’adresse pas la parole 
à sa danseuse, ce n’est certes pas celle-ci qui doit commencer. On peut 
porter le chapeau rond à la campagne. Nous avons publié dans le n° 34 
de l’année 1864 plusieurs costumes d’amazones. Une jeune fille ne doit 
pas se promener seule, même à cheval, n’ayant pour toute compagnie 
qu’un groom. — A® 57,486, Gironde. Il est impossible d’avoir, soit une 
confection , soit un châle, pour la somme de 20 à 25 francs, à moins de 
préparer le vêtement soi-même, d’après les patrons que l’on a reçus et 
que l’on recevra. — C. P. 11 est plus convenable, lorsqu’un ménage ar¬ 
rive dans une localité inconnue, que le mari fasse d’abord seul ses vi¬ 
sites officielles (à des supérieurs) et demande l’autorisation de présenter 
sa femme. Quant à la dernière question, elle est insoluble; on fait tout 
naturellement connaissance avec ses égauz, mais je ne puis indiquer de 
plan à suivre. — 2V # 8,774, Côte-cCOr. Il n’y aurait aucune harmonie 
dans cet ameublement : sièges en tapisserie, rideaux de tulle, lambrequins 
en reps. Je ne conseillerai jamais les grands rideaux blancs ; cela est 
triste, froid, et donne à la pièce un aspect démeublé. Dans le cas dont on 
me parle, je ferais poser des rideaux en reps de laine, bordés avec une 
bande en tapisserie pour rappeler le mobilier, qui est fait en tapisserie. 
Les tables à quatre pieds formant un carré long sont celles que l’on met 
partout maintenant. — N° 44,202, Rhône. Les rideaux, dits de vitrage , 
c’est-à-dire plaqués contre les vitres, sont de même longueur que la fe¬ 
nêtre ; ils la dépassent tout au plus de 3 ou 4 centimètres. Je ne puis m’en¬ 
gager à faire paraître ce dessin. — y 2,455, Paris. On a reçu des patrons 
de manches, entre autres dans les n e> 45 (veste Figarina), 47,51, dans le 
n" 1 (corsage montant), sans compter celui qui paraîtra dans le n® 10, et 
tous ceux qui ont été publiés dans les Patrons illustrés : le reproche que 
nous adresse notre abonnée au sujet de la disette de patrons de manches 
n’est donc point mérité. Les indications relatives au montage des jupes 
se trouvent dans le n® 10 de l’année 1864 ; on a reçu d’ailleurs la table 
des matières de la dernière année, et l’on peut y trouver l’indication 
des objets que l’on désire. — y 44,659, Meuse. Robe en étoffe de laine 
avec un volant étroit ; paletot en drap gris; chapeau gris, en feutre, pour 
la petite fille. — N° 58,755, Oise. Garnir la robe noire avec des entre¬ 
deux en imitation , posés sur des bandes de taffetas violet. Chapeau de 
tulle blanc, garni avec des rubans violets. Coiffure en dentelle de soie 
blanche avec branches de lilas. Nous avons publié dans le n® 4 des pa¬ 
trons de berthes. Un bijou, une voilette de dentelle, un Joli carnet de 
visite avec le porte-monnaie assorti, un éventail, etc., peuvent être offerts 
comme présents de noce. — y 48,535, Vendée. Je suis bien reconnais¬ 
sante des bonnes paroles que l’on veut bien m’adresser. Il est impossible 
‘de répondre dans le prochain numéro, l’impression pure et simple du 
journal durant plusieurs Jours. Les gravures coloriées représentent des 
toilettes, mais non des tapisseries. — A® 48,323, Dordogne. On ne 
porte jamais des bournous algériens blancs dans la rue, au grand jour. 
Oui pour le jupon. On a renoncé aux affreuses chemises bouffantes , 
dites russes. On les porte plates et tendues. J’ignore le prix des cordes 
en soie; s’adresser pour celaà.M*® Page, boulevard Magenta, 129.— 
A® 48,320, Finistère. On ne peut teindre soi-même des rubans. — 
y 44,097, Meurthe. Merci à notre aimable et raisonnable abonnée. — 
Clara. On ne porte plus les grands voiles carrés; ils sont remplacés par 
des voilettes rondes. Si toutes nos abonnées voulaient bien nous faire 
une propagande aussi active, et nous adresser les quatre abonnements 
que nous recevons par votre intermédiaire, elles seraient encore plus 
contentes de leur Journal, qui se perfectionnerait et augmenterait les 


avantages dont vous voulez bien nous faire compliment. — A. B. Les 
conseils relatifs au montage des jupes ont paru dans le n® 19 de l’année 
1864. La 2* livraison des Patrons Illustrés contient un Joli patron de 
chemise pour petite fille de cinq ans. — iV® 41,295, Vienne. Les lettres 
employées pour marquer un trousseau ne sont pas uniformes. Pour les 
mouchoirs très-simples, ce sont de simples lettres d’imprimerie (telles 
qu’on les voit sur la couverture des livres) brodées en coton blanc; plus 
le mouchoir est élégant, plus la broderie de ces lettres est riche. Tous 
les mouchoirs (à moins d’être en toile) ont un ourlet de' 2 à S centimè¬ 
tres : quant au prix, je me récuse ; s’adresser à une lingère, à M®*® Gou- 
guenheim ,7rue de Mulhouse, 2. Il n’y a pas de patron pour une 
chemise à coulisse, et, lorsqu’on leur donne cette forme, on n’y met 
aucune garniture. — B. L.\ Marseille. Une grande pointe faite au cro¬ 
chet avec de la soie noiie reviendrait à un prix fort élevé; la soie coû¬ 
terait seule plus de 120 francs : ce détail explique pourquoi l’on ne voit 
de ces pointes à personne. — y 41,226, Maine-et-Loire. S’adresser à la 
maison Sajou, rue Rambuteau, 52, pour le crochet dont nous avons pu¬ 
blié le dess>nt dans le n® 4 : son nom varie suivant les magasins. — 
y 58,812, Loire-Inférieure. On ne pourrait y réussir qu’en employant 
des substances très-violentes, et par conséquent dangereuses. — A. V., 
Aisne. Nous avons publié récemment plusieurs dessins au crochet, qui 
peuvent servir pour couverture d’édredon. On a reçu le dessin d’une 
coiffure simple. On ne porte pas en été les popelines de laine. — A® 8,888 f 
Colmar. Le grand-père paternel et la grand’mère maternelle sont habi¬ 
tuellement parrain et marraine du premier-né; c’est la dernière qui 
donne la layette. Impossible de répondre dans le prochain numéro. — 
y 41,278, Paris. N®« 18, 21, 25,25, 28, 29, 50, 31 de la collection des 
Classiques du piano. Quant à la deuxième question, il faudrait, pour y 
répondre, écrire un traité sur l’éducation. Il est rare qu’un enfant aime 
l’étude avant de s’être habitué à étudier s il faut donc le forcer à tra¬ 
vailler^ on y arrivera en mesurant ses plaisirs et lui accordant ceux 
qu’il préfère, seulement lorsqu’il aura rempli sa tâche. 


ATIft. 

Nous publions, avec le présent numéro, la deuxième 
livraison des Patrons illustrés , contenant les objets sui¬ 
vants : Costume pour petit garçon ou petite fille de deux 
à trois ans. —.Robe pour petite fille de trois à cinq ans. 
— Veste pour petite fille de trois à cinq ans.—Col-cravate 
en taffetas ou mousseline. — Poignet assorti au col. — 
Chemise pour petite fille de trois à cinq ans. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS. 

Hors de vue, hors de souvenir. 
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DESSIN POUR LA 
GUIRLANDE DE 
LA SERVIETTE AU 


Explication des si¬ 
gnes de la guir- 


brides croisées de la façon suivante 
eprésentant la première 
euxième maille, en passi 
u tour précédent;—4 mailles en l’air 
ans la dernière bride qui 
ne sorte de croix ; — on iai 
'air ; — on jette le brin deux 
i l’on voulait faire une doubl 
ravers de la seconde maille 


*2 mailles en l’air. 


AU CROCHET. 


* 2 mailles en l’air, — une maille simple sur le 
lande : ■ Brun vide formé par les mailles en l’air du tour pré- 

(ou vert) foncé. cèdent, — 2 mailles en l’air, —7 mailles sim- 

o Brun moins fon- pies sur les 7 mailles du milieu des 9 mailles 

cé. H Brun de du tour précédent, de telle sorte qu’il reste 

nuance moyenne. une maille de chaque côté de ces 9 mailles. 

Q Brun clair. — Recommencez depuis \ 

La précision de notre dessin nous dispense 
de prolonger cette explication, et la continua- 
D'on du travail s’indique d’elle- 
même lorsqu’on a terminé ces 
deux tours. Lorsque lo fond a 
•■.vatteint la dimension voulue, on 
^ l’encadre d’abord avec un tour 

, - de mailles simples, et l’on con- 

tiuue ld bordure en augmentant 
régulièrement de quelques mail- 


Smiette au crochet. 


MATtRIAUX : Coton n® A0 et n° 80 ; qua¬ 
tre nuance* de perles brunes ou vertes. 

On peut employer cette ser¬ 
viette à divers usages ; elle figu¬ 
rera telle qu’elle 

est dans le fond ^ 

d’une corbeille 

à pain; si on 

veut lui donner 

une autre des- -X? 

tination, celle 

d’une serviette ÆjEnfÿLn 
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Ilessin pour lambrequin, 

OU ÉCRAN, OU COUSSIN. 

Cette broderie, d’un genre nouveau et d’un 
effet magnifique , mérite d’Ôtre signalée à nos 
lectrices ; le bouquet de fuchsias, que repré¬ 
sente notre dessin , est fait en grisaille, c’est- 


N° 5. BORDURE. 

en ont 6 dans le 3 e et le 4 e tour, — 7 dans le 5® et le 6 e tour, 
— 8 dans le 7® et le 8® tour, — 9 dans le 9® et le 10 e tour : ce¬ 
lui-ci est le dernier de la dentelle. 

Lorsque la serviette est terminée on exécute la guirlande 
de feuilles avec de petites perles, en cousant une perle sur 
une maille. Nous publions le dessin de tapisserie de cette 

guirlande , que l’on 
complétera en con¬ 
sultant la gravure re¬ 
présentant la ser¬ 
viette. 


N° 4. VIGNETTE 


DE MOUCHOIR. 


2® (our. — On passe une maille, on fait le 
nœud dans la maille suivante, puis on fait un 
nœud dans la maille passée, et ainsi de suite. 

On fait ensuite le tour uni, puis le 2® tour, 
et ainsi de suite. 


N® 6. ENTRE-DEUX. 

pisserie quelconque sur du canevas dont les fils ne sont pas 
divisés, on peut obtenir des effets charmants avec les fonds 
de dentelle , pour lesquels on emploie de la soie noire de cor¬ 
donnet, plus ou moins grosse, selon la grosseur du canevas ; 
celui-ci reste visible sous les points faits en soie, et la tapis¬ 
serie semble jetée sur une dentelle. 

Nos quatre dessins 
nous dispensent de 
toute explication ; 
ajoutons seulement 
que la place du point 
non terminé est mar¬ 
quée par une croix, 


Broderies. 


N° 1. Vignette 
de mouchoir. 

Dans l’intérieur 
du médaillon on 
brodera deux pe¬ 
tites initiales en 
caractères d’im¬ 
primerie. 

N°® 2 et 3. Deux coins pour col ; 
on les exécute, soit sur la toile du 
col, soit sur du nansouk, que l’on 
intercale dans le col en faisant tout 
autour une couture piquée, ou mô¬ 
me en posant autour de chaque coin 
la plus étroite des dentelles de Valenciennes légère¬ 
ment soutenue. 

N® 4. Vignette de mouchoir; les grandes feuilles 
sont bordées au point de feston ; vient ensuite du 
plumetis, puis du point d’armes, qui se compose , 
comme on le sait, d’un semé plus ou moins serré de 
points arrière. 

N® 5. Bordure ; feston et plumetis. 

N® G. Lntre-deux ; plumetis. 

N® 7. Coin et bordure de mouchoir. 

N® 8. Poignet pour sous-maDche, avec deux dessins différents; 
quel 'tue soit celui que l’ou choisira, on fera les trois coins pa¬ 
reils, et procédant comme cela a été indiqué pour les n°* 2 et 3. 




là où l’on doit pi-' 
quer l’aiguille de 
dessus en dessous , 
avec un point là où 
l’on doit piquer l’ai- 
guiile de dessous en 
dessus. 


Dessin «le tapisserie 

POUR PETIT SAC ET MANCHON DE CHASSEUR. 

On exécutera ce dessin tel qu’il est 
indiqué, avec plusieurs teintes de la 
môme couleur, ou bien avec plusieurs 
nuances vertes, c’est-à-dire vert an¬ 
glais, — vert jaune, — vert olive, sur un fond adapté à 
ces teintes. M 

jk 

DESCRIPTION DE TOILETTES. 

Robe de taffetas mais foncé, à larges rayures noires. De 
fines rayures noires traversent la nuance maïs et l’atténuent. Pa¬ 
letot court en velours noir brodé, tout autour, sur les poches, les 
entournures des manches et leur bord inférieur. De très-gros 
grelots en passementerie noire bordent le paletot. Chapeau de 
chez M me Aubert, rue Neuve-des-Mathurins, 6; ce chapeau est fait 
en tulle blanc, bouillonné, orné de perles blanches ; de longs 
nœuds en velours rouge le garnissent par derrière. 


par-dessus une maille du tour précédent) ; on 
passe encore le brin au travers de la boucle 
que l’on vient de former et du premier brin 
*eté sur le crochet. Sans terminer la double 
bride, on passe par-dessus une maille du 
tour précédent, on fait une bride dans la 
maille qui suit celle que l’on a passée, on tire le brin 
deux fois au travers des boucles qui sont sur le crochet, 
pour terminer la double bride ; on fait une maille en 
Pair, — une bride dans le milieu du travail qui vient 
d’Ôtre fait, de façon à former encore une croix. On re¬ 
commence toujours depuis* jusqu’à la fin du tour, et là, 
on réunit la maille en l’air faite après la dernière croix à 
la première croix, en faisant une maille-chalnette dans 
la 3® des 4 mailles en l’air de cette croix. 

On reprend le gros coton; on fait alternativement une 
bride, — une maille en l’air; on prend le coton fin , on 
exécute 14 tours composés de mailles simples. Pour le 
premier de ces tours on pique le crochet dans le côté de 
derrière de chaque maille. Pour les autres tours on pique 
le crochet sous chaque maille en¬ 
tière. On répète encore les trois pre¬ 
miers tours de la bordure, c’est-à- 
dire les brides à jours , — les brides 
croisées, — les brides à jours , puis 
on prend le coton fin pour exécu¬ 
ter la den¬ 
telle. . 

On fait d’a¬ 
bord un tour 
de mailles 
simples, exé¬ 
cutées cha¬ 
cune dans le 
côté de der¬ 
rière de chaque maille du tour précédent ; viennent en¬ 
suite les festons à jours. 

1" tour. Une maille simple dans la plus proche maille 
du tour précédent ; — * 5 mailles en l’air, sous lesquelles 
on passe une maille du tour précédent, — une maille sim¬ 
ple. — Recommencez toujours depuis *. 

Pour tous les tours suivants on place tou¬ 
jours la maille simple au milieu du feston du 
tour précédent; dans le second tour les fes¬ 
tons ont encore chacun 5 mailles en l’air; ils 


N® 1. VIGNETTE 


POUR MOUCHOIR. 


N® 2. COIN POUR COL. 


Nécessaire pour cabinet de toilette. 

Nous publions le dessin de ce nouveau nécessaire pour 
cabinet de toilette; il pourra être exécuté par tous les 
menuisiers-ébénistes. 11 se compose d’un petit mât ayant 
30 centimètres de hauteur, entouré de six branches, 
ayant chacune 9 
centimètres de lon¬ 
gueur. Diverses 
brosses à dents et 
à ongles sont sus¬ 
pendues à quatre 
de ces branches ; 
les deux autres 
soutiennent une 
serviette et une é- 
ponge fine, renfer¬ 
mée dans un petit 
sac fait au filet avec 
du fil écru. 


Deasin au filet 

POUR PETITS RIDEAUX, SAC A OUVRAGE, ETC 

Ce dessin se compose de deux tours répétés alternati¬ 
vement. 

1 er tour. — Tout uni. 


à-dire en perles blanches et de plusieurs 
teintes grises sur un fond bleu Mexico ou soie 
d’Alger, ôn laine. 

On trace sur du canevas les contours des 
dents d’un lambrequin (nous en avons publié 
plusieurs modèles), puis, au milieu de cha¬ 
que dent on trace, avec de l’encre, tous les contours 
du bouquet de fuchsias. On exécute d’abord le fond, 
soit à la croix ordinaire, soit avec un point de tapisserie 
quelconque. 11 ne reste plus que l’espaée destiné aux 
fleurs, feuilles, et aux grosses branches; les tiges fines, 
les vrilles, etc., sont faites plus tard sur le fond môme. 
Pour que le travail de perles soit fait bien régulièrement, 
on monte l’ouvrage sur un métier (le fond peut avoir 
été fait à la main) ; on bourre fortement les fleurs et les 
boutons avec du gros coton à repriser ; mais on ne fait 
pas cette préparation pour les feuilles, qui doivent au 
contraire rester plates. Notre dessin indique non-seule¬ 
ment la direction des points, mais aussi le nombre des 
perles, et leurs différentes teintes. La teinte la plus fon¬ 
cée représente des perles noires; 
viennent ensuite quatre nuances 
grises, des perles blanches en cris¬ 
tal et des perles blanches opaques ; 
les perles et les points doivent ôtre 
aussi rappro¬ 
chés que possi- 
ble. Pour les 
vrilles et les ti¬ 
ges fines , on 
enfile un nom¬ 
bre de perles 
suffisant pour 
leur longueur, 
. et l’on fixe cette 
sorte de cordon par des points faits en travers de distance 
en distance. Le pistil des fuchsias n’est point fixé ; il se 
rattache sur son bord supérieur à une sorte de cercle 
indiqué sur le dessin. 

Ce bouquet peut aussi servir pour milieu d’écran ou de 
coussin. - 

Quatre déteins 
pour fond de dentelle 

SUR CANEVAS. 

Lorsqu’on a brodé un dessin de ta- 


N° 2. COIN POUR COL. 
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Robe en taffetas blanc , bordée 
avec un très-large bouillonné, 
surmonté d’une corde en soie 
paille. Deuxième robe en gaze 
lisse, blanche, brodée avec un 
semé fait en soie paille; une 
corde de môme nuance garnit le 
bord de cette robe, dont chaque 
lé est relevé par un ruban blanc 
à filets paille, se terminant en 
une grappe de nœuds ; à chacun 
des trois pans de ces nœuds se 
trouve un gland en soie paille. 
Corselet posé sur un corsage à 
draperie fait en mousseline blan¬ 
che. Sur les manches courtes, 
nœuds de ruban pareils à ceux 
de la jupe. Broche, bracelet, 
boucles d’oreilles et collier en 
lapis-lazuli. Sur la tête, diadème 
pareil, retenant un bouquet de 
plumes blanches qui retombent 
sur un chignon bouclé. Gants 
blancs à quatre boutons. Sortie 
de bal doublée d’hermine. 


MODES. 

Les corsages blancs, en mous¬ 
seline ou nansouk plissés, ou 
bien ornés d’entre-deux brodés, 
ou d’entre-deux en dentelle, 
sont et seront longtemps encore 
en faveur pour les toilettes de 
jeunes filles et de jeunes fem¬ 
mes. Sous les entre-deux de den¬ 
telle, on pose souvent un ruban 
de couleur vive, et l’on met une 
ceinture pareille. Une jupe de 
taffetas blanc pour jeune fem¬ 
me, de foulard à rayures blan¬ 
ches et roses pour jeune fille, 
se porte avec un corsage blanc 
à longue ceinture rose. La jupe 
peut aussi être en linos blanc ou 
gris clair. Cette dernière nuance 
n’exclut nullement les ceintures 
et accessoires en ruban de cou¬ 
leur vive : rose, bleu, cerise, rouge ou groseille. 

ïl n’y a rien de nouveau pour la coiffure, sinon les bandelettes 
récemment indiquées. Comme coiffure simple, quotidienne, rien 
n’est plus convenable et plus gracieux que le bandeau unique 
pour lequel on peigne les cheveux d’arrière en avant, puis, en 
les tenant bien tendus , on y pique perpendiculairement un crêpé 
devant l'oreille, et on le recouvre avec les cheveux, peignés cette 
fois d’avant en arrière, roulés de façon à couvrir le crêpé, et 
enfin attachés sous le chignon. Quant aux coiffures plus compli¬ 
quées, nos lectrices ont reçu et recevront des dessins et des 
descriptions. 

On a vu, à quelques bals et soirées dansantes, un ornement 
renouvelé du siècle dernier. Sur la vaste jupe gonflée par la cri¬ 


noline, s’étageait, de chaque 
côté, une écharpe de tulle, par¬ 
tant de la taille, formant bour¬ 
relet, et rattachée de distance 
en distance par des agrafes de 
perles. Du reste, pour les plus 
simples réunions, les couleurs 
foncées sont honnies et décla¬ 
rées négligées. En ces circons¬ 
tances, les toilettes du soir se 
composent, pour les jeunes filles, 
de linos, de grenadine, ou même 
d’organdis d’été, à fleurs impri - 
mées, portés avec des corsages 
blancs et de grandes ceintures 
en rubans ou bien des corselets 
de taffetas. Le noir, le brun, le 
gris foncé, admis naguère même 
aux réunions dansantes, sont 
positivement exclus, à moins 
qu’ils ne soient portés par une 
grand’mère ou par une mère 
qui a renoncé aux pompes de la 
toilette. Cette mode communi¬ 
que à toutes les réunions un 
aspect printanier, et donne aux 
jeunes toilettes une simplicité 
riante qu’elles ne pouvaient at¬ 
tendre des robes en étoffes de 
soie foncée. 

On rencontre un certain nom¬ 
bre de personnes portant des 
châles longs posés comme des 
écharpes, et fixés devant par une 
large broche. J’ai été interrogée 
à ce sujet par quelques-unes de 
nos lectrices, et je me hâte de 
les prévenir que cette façon de 
plier, ou plutôt de ne pas plier 
son châle, est loin d’être univer¬ 
selle, et ne peut être considérée 
que comme un moyen expéditif 
de poser sur soi une enveloppe 
quelconque. Il doit avoir pris 
naissance dans les wagons de 
chemins de fer, aux moments 
où l’on n’a pas assez de place pour plier un châle selon la façon 
habituelle. En tout cas, cette mode est fort négligée et ne peut 
être admise qu’en voyage. Pour la ville, pour les visites, il 
n’existe toujours que le pliage classique, c’est-à-dire le châle 
long plié en deux, puis rabattu, de façon à former une petite 
pointe sur son bord supérieur; devant, on attache le côté de 
droite du châle sur le côté gauche du corsage; on ramène le 
côté gauche du châle par-dessus le précédent et on le fixe avec 
une longue broche. Si l’on essayait de fixer, avec cette broche, 
les deux côtés du châle à la fois, en piquant aussi le corsage de 
la robe, on réussirait seulement à rompre, ou tout au moins à 
plier l’épingle de la broche, et il faudrait sans cesse recommencer 
à mettre son châle en place, ce qui n’est pas une opération aussi 


NÉCESSAIRE POUR CABINET DE TOILETTE. 
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leur impose, pour s Affubler de 
tous les ridicules qui appartien¬ 
nent aux hommes, il faut se gar¬ 
der d’adopter un excès opposé. 
La modestie affectée n’est plus la 
modestie. 11 n’est point indispen¬ 
sable de toujours baisser les yeux, 
car on peut regarder devant soi 
sans effronterie et sans crainte. 
Aux jeunes filles, comme aux jeu¬ 
nes femmes, on peut donner une. 
règle absolue pour rester toujours 
dans les limites du bon goût ; les 
unes et les autres doivent éviter 
de jouer un rôle quel qu’il soit, et 
se dépouiller de toutes les préten- 


facile qu’on pourrait le croire. On 
doit aussi replier un peu le châle 
en arrière autour du cou, si l’on 
veut éviter cet aspect disgracieux 
que les Parisiens caractérisent par 
un seul mot, moins académique 
qu’énergique : engoncé. 

En ce moment la mode, fatiguée 
d’avoir créé les toilettes d’hiver, 
se recueille et médite les toilettes 
de la saison prochaine; dès que 
quelques indiscrétions auront été 
commises à ce sujet, nous nous 
empresserons de les répandre en 
en faisant part à nos lectrices. 

E. B. 


N® 1. FOND DE DENTELLE. 


N° 3. FOND DE DENTELLE. 


tions qui ne sont jamais voilées 
qu’à demi, et offrent, par consé¬ 
quent, un point de mire pour 
tous les esprits moqueurs. 

Vous entrez en baissant les 
yeux, Mademoiselle, vous vous 
asseyez en baissant les yeux, vous 
avez préparé à l’avance les répon¬ 
ses que vous ferez aux questions 
qui pourront vous être adressées. 
Est-ce la modestie qui vous guide ? 
Ne serait-ce pas plutôt la vanité, 
le désir, l’espoir de faire dire ou 
penser : Que cette jeune fille est 
modeste et touchante ! Quelle candeur î quelle 
douceur ! Et autres éloges de même nature. 

Il faut bien vous le dire, les calculs de ce genre 
obtiennent un résultat tout à fait opposé à celui 
que l’on se pro¬ 
pose ; il n’est 
point aussi aisé 
qu’on le croit de 
faire accepter 
l’apparence pour 
la réalité, et l’affecta¬ 
tion éveille toujours la 
méfiance. Regardez 
autour de vous, répon¬ 
dez naturellement , 
simplement aux ques¬ 
tions qui peuvent vous n® 4. fond de dentelle. 


LA CIVILITÉ 

NON PUÉRILE, MAIS HONNÊTE. 


XXL 


LES JEUNES FILLES DANS LE MONDE. — LES JEUNES GENS 
DANS LE MONDE. 


Les jeunes filles se préoccupent outre mesure du rôle 
qu’elles doivent jouer dans le monde, des paroles qu’elles 
doivent avoir à prononcer, des devoirs que leur impose 
le savoir-vivre. Ce sentiment est bon en lui-mème, mais 
son exagération fait manquer le but que l’on se propose. 
Le rôle des jeunes filles bien élevées est facile à rem¬ 
plir : il se résume en une simplicité modeste, qui leur 
fait éviter les mines, les rires retentissants, les conversa¬ 
tions à voix trop basse ou trop élevée, en un mot tous les 
manèges destinés à attirer l’attention, et par conséquent 
à exciter la malveillance et à éveiller la critique. Aujour¬ 
d’hui, on rencontre, dans le monde fashionable de Paris, 

un produit inconnu 
jusqu’ici, et qui appar¬ 
tient exclusivement à 
l’époque actuelle : 
c’est la jeune fille 
bonne, écuyère et ca- 
notière en été, chasse¬ 
resse en automne, pa¬ 
tineuse pendant l’hi¬ 
ver, dissertant à perte 
de vue sur les mérites 
du cheval vainqueur 
n® 2. fond de dentelle. dans les courses, bot- 


DESSIN POUR LAMBREQUIN, ÉCRAN 
OU COUSSIN, 


droite et inflexible. au Palais de justice, dans les 

salles où un mari est forcé de plaider pour sauvegarder 
les débris de sa fortune, afin de réserver à ses enfants 
une petite partie de son patrimoine. 

Mais, s’il est impossible d’envisager sans affliction et 
sans terreur le présent et l’avenir de ces jeunes filles 
qui s’appliquent à rejeter tous les devoirs que la nature 


tée, éperonnée, se dé¬ 
montant. le bras à force 
de secouer les mains de 
tous les jeunes gens qui 
l’entourent. 

Ce type, s’il se propa¬ 
geait , ferait disparaître 
complètement celui de la 
jeune fille gracieuse, 
adroite et sensée, qui est 
la joie et l’orgueil de la 
famille. Heureusement, le 
bon sens ne fait pas dé¬ 
faut à la race française, 
et la mode, qui en ce mo¬ 
ment se déclare pour les 
jeunes filles ayant les al¬ 
lures des jockeys, ne pré¬ 
vaudra pas contre les ins¬ 
tincts et les habitudes des 
familles. En examinant ce 
singulier et affligeant pro¬ 
duit de la mode actuelle, 
en voyant ces jeunes filles 
qui traversent les salons 
la tète haute, le verbe 
haut, on ne peut s’empê¬ 
cher de faire quelques ré¬ 
flexions sur l’avenir qui 
les attend; elles devien¬ 
dront d’étranges mères de 
famille! Et comme elles 
pratiqueront leurs devoirs 
d’épouses ! Leur avenir 
est tout tracé; leur che¬ 
min aboutit en ligne 
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dessin de tapisserie pour petit sac, etc. — Explication des signes : c Vert clair. ■ Moins clair. ° Plus foncé. "Foncé. 1 Vert 
olive clair. Q Même vert moins clair. ® Même vert de nuance moyenne. ■ Même vert foncé. ° Gris brun clair. ® Même gris moins 
clair, a Même gris de nuance moyenne. ■ Noir. 


être adressées, sans songer 
à préparer d’avance vos 
réponses, et à les appren¬ 
dre par cœur comme une 
leçon redite par un perro¬ 
quet; et, si vous avez le 
louable désir de mériter 
et d’obtenir l’approbation 
générale, soyez réelle¬ 
ment modeste, c’est-à-dire 
dépourvue de vanité et de 
prétentions; il n’y a pas 
d’autre route à suivre 
pour atteindre ce but. 

Une jeune fille n’a¬ 
dresse jamais la parole, 
je ne dirai pas seulement 
à un homme, mais encore 
à une femme ; c’est celle- 
ci qui va au-devant de la 
timidité inséparable du 
manque d’expérience, et 
qui commence la conver¬ 
sation. 

Au bal, elle sc borne à 
répondre à son danseur ; 
si celui-ci ne parle pas, 
elle restera 'absolument 
silencieuse ; en aucun cas 
elle ne lui répondra à 
voix basse, car on pour¬ 
rait inférer, des aparté de 
cette nature, quelques 
propos moqueurs sur les 
assistants. Or une répu¬ 
tation de moqueuse est la 
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pli^s funeste pour une jeune fille. Cette réputation lui 
suscite des ennemis connus et inconnus, parmi ceux qui 
ont été atteints par ses railleries comme parmi ceux qui 
craignent de lui prêter à rire ; le plaisir de s'égayer aux 
dépens d’un visage disgracieux, d’une toilette ridicule, 
est méchant, et ne vaut pas les inimitiés qu’il occasionne. 

Aucun homme bien élevé, à moins d’ètre très-proche 
parent d’une jeune fille, ne lui tendra la main pour se¬ 
couer la sienne, à Vanglaise. Si cependant le contraire se 
présentait, si un jeune homme mal-appris se permet¬ 
tait cette familiarité, la jeune fille ne ferait pas sem¬ 
blant de s’en apercevoir... et n’y répondrait pas ; elle ne 
prendrait pas un air de dignité offensée, de peur d’ac¬ 
corder à cet incident une importance qu’il ne mérite 
pas, et se bornerait à agir comme s.’il ne s’était pas pro¬ 
duit. 11 est bien entendu qu’elle exceptera de cette règle 
les vieux amis de la famille ; même envers ceux-ci, elle 
ne prendra pas l’initiative, et elle at¬ 
tendra d’eux cette marque d’intérêt 
affectueux. 

En quelque compagnie quelle se 
trouve, une jeune fille rendra tou¬ 
jours les saluts qui lui sont adressés; 
elle prendra l’initiative vis-à-vis de 
toutes les dames qu’elle connaît; elle 
ne les arrêtera pas pour leur deman¬ 
der des nouvelles de leur santé, car 
c’est aux dames qu’il appartient d’a¬ 
gir sur ce point selon ce qui leur 
convient. Ce sont elles qui, à leur gré, 
arrêteront ou laisseront passer une 
jeune fille, qui lui demanderont des 
nouvelles de sa famille; la jeune 
fille se bornera à répondre poliment 


à ces questions, et pourra terminer, non en faisant 
à son tour des questions, mais en exprimant plutôt 
un vœu à peu près en ces termes : J'espère, Madame, 
que vous vous portez bien, et qu’il en est de même 
pour votre famille? On comprendra, je l’espère, qu’il 
m’est absolument impossible de donner un vocabu¬ 
laire disposé par questions et réponses pour toutes 
ces circonstances insignifiantes. Je puis indiquer aux 
jeunes filles qui lisent ces lignes l'esprit et les sentiments 
qui doivent les animer, pour que leur conduite soit tou¬ 
jours conforme aux lois de la civilité, mais non leur en¬ 
seigner les termes qu'elles doivent employer. Cette liste 
serait bien niaise, et, lors même qu’il serait possible de 
la dresser, je m’en garderais bien, car je courrais le 
risque de faire perdre les qualités les plus charmantes : 
la simplicité, le naturel et l’originalité. Une jeune fille 
qui n’exprimerait pas d’elle-mème ses sentiments, qui 


s’en rapporterait à un livre pour répéter servilement 
des termes toujours semblables, ne serait plus un être 
vivant, animé, mais une sorte de poupée mue par un 
mécanisme, un automate, faisant invariablement la 
même réponse dans les mêmes circonstances. 

Je puis cependant les engager à adopter vis-à-vis des 
dames âgées, des ecclésiastiques, des religieuses, en un 
mot vis-à-vis de toutes les personnes auxquelles elles 
doivent témoigner du respect, une formule moins brève 
et moins sèche qu’un simple bonjour. Dans ces cas, la 
formule la plus convenable est celle-ci : J'ai l'honneur de 
vous saluer; encore faut-il employer cette formule céré¬ 
monieuse avec tact et à propos. Elle sied peu à l’inti¬ 
mité, elle ne sied pas du tout à l’affection, qui ne s’ac¬ 
commode pas de cet’te étiquette, bonne à observer seu¬ 
lement près des personnes avec lesquelles on n’a que 
des rapports peu fréquents ; dans ce cas, il faut bien ex¬ 
primer en peu de mots le respect que 
la jeunesse doit à l’âge mur, à la 
vieillesse, aux fonctions sacerdotales, 
à la sublime vie de renoncement et 
de dévouement qui a été choisie par 
les religieuses. 11 serait ridicule de 
leur adresser de longs discours à ce 
sujet. Il est impossible, lorsqu'on les 
voit rarement^ de leur exprimer ce 
sentiment de respect par des égards, 
des soins, des attentions, et il faut 
bien recourir aux termes qui établis¬ 
sent de suite la supériorité qu’on leur 
reconnaît à juste titre. 

11 existe mille circonstances dans 
lesquelles on échange des propos qui 
n’ont aucune importance, et qu’il faut 


TOILETTES DE CHEZ MADAME CASTEL BRÉANT, RUE SATNTE-ANNE, 58 BIS. 


Robe de deMout en taffetas Jaune. Robe de dessus entièrement formée de 
bouillonnés perpendiculaires en tulle jaune. Tunique de dentelle noire bordée d’une den¬ 
telle noire. Corselet en taffetas laune. Corsage décolleté bouillonné en tulle blanc. Man¬ 
ches courtes en tulle blanc. 


Robe de satin rose, garnie avec cinq bouillonnés en tulle rose, ornés de rosettes 
tûtes en dentelle noire, traversées par de petits poignards en jais noir. Robe de dessus en 
étoffe Pompadour, à rayures blanches, roses et noires, garnie avec une ruche de ruban 
rose ornée de grosses perles noires. Corsage décolleté, garni, en guise de berthe, avec une 
ruche pareille à celle de la robe. 


par conséquent se garder de prendre au pied de la lettre . 
Ces phrases sont balbutiées plutôt que prononcées, et il ar¬ 
rive souvent qu’on les supprime tout à fait. Quant à la ré¬ 
ponse qui leur est faite, on la résume presque toujours en 
un salut. Lorsqu’on présente un jeune homme à une jeune 
fille, ils se saluent de part et d’autre, et il n’est nullement 
nécessaire que ce jeune homme prononce l’une des phrases 
d’usage sur a la satisfaction que lui procure l’honneur de 
lui être présenté, » etc. En tous cas, et lors même que 
ces phrases lui seraient adressées, la jeune fille, ainsi 
que je l’ai déjà dit, n'est nullement obligée de rendre 
immédiatement l'équivalent de ce compliment, que l’u¬ 
sage a rendu si banal : elle se contentera d’y répondre 
par une simple inclinaison de tète. Dans toutes les pré¬ 


sentations, on procède toujours de l’inférieur au supé¬ 
rieur, c’est-à-dire que l’on nomme celui-là à celui-ci; 
par conséquent, on ne présente pas une dame à une 
jeune fille : c’est le contraire qui a lieu, et, dans ce cas, 
la jeune fille adressera quelques mots de remercîment 
à la dame qui a bien voulu permettre qu’elle lui fut 
présentée. Dans cette circonstance, elle ne se bornera 
pas à un simple salut, et exprimera sa reconnaissance 
en peu de mots. 

Je l’ai déjà dit et le répète encore, puisqu’on me ques¬ 
tionne à ce sujet : une jeune fille privée de sa mère ne 
reçoit jamais aucune visite, à moins qu’il ne s’agisse de 
dames âgées et de jeunes filles de son âge. Il ne peut y 
avoir d’exception à cette règle que dans le cas où la 


jeune fille, qui exerce chez son père les fonctions de maî¬ 
tresse de maison, aurait atteint l'âge où l'expérience ne 
lui fait pas défaut. Cette limite, assez insaisissable, peut 
cependant être fixée entre vingt-cinq et trente ans, plus 
près de ce chiffre que du précédent. 

Les usages varient, on le sait, selon les pays, et même 
selon les localités. En Allemagne, les petites filles et les 
jeunes filles sortent seules; il en est de même en Angle¬ 
terre; et quant à l'Amérique, la liberté est poussée plus 
loin encore, puisque les jeunes filles y voyagent seules 
si cela leur convient, et parfois reviennent mariées au 
domicile paternel, n'ayant consulté dans cette grave cir¬ 
constance que le caprice du moment. J’avoue que les 
usages français me semblent être, en ce qui concerne 
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les jeunes filles, plus judicieux et plus convenables; elles 
vivent entourées de la protection de leur famille, dont 
l’expérience supplée à leur ignorance. Il faut se garder, 
en France, de heurter les usages établis, et se confor¬ 
mer strictement aux règles qu’ils imposent. Ainsi, une 
jeune fille ne fera aucune visite sans être accompagnée 
d'un chaperon; elle ne s’exposera pas à être rencontrée 
n’ayant pour toute protection que la présence d’une 
femme de chambre. Encore une fois, ces obligations ne 
sont pas universellement imposées, et l’on s’en affran¬ 
chit dans certaines villes. Mais, si l’on veut bien réflé¬ 
chir aux inconvénients qui résultent des habitudes op¬ 
posées, si l’on reconnaît que l’on n’est pas certaine de 
rencontrer uniquement des hommes bien élevés et des 
gens bien intentionnés, on conviendra que sur ce point 
il vaut mieux incliner vers la réserve, et s’abstenir 
soigneusement de donner lieu à des commentaires 
malveillants. La jeune fille qui a éprouvé le plus grand 
de tous les malheurs, c’est-à-dire celui de perdre sa 
mère, doit s’imposer une réserve encore plus excessive ; 
mieux vaut qu’elle reçoive chez elle ses amies que de 
les visiter fréquemment, à moins d’être conduite et ra¬ 
menée par une parente respectable, c’est-à-dire pas trop 
jeune; non que les jeunes parentes soient peu respecta¬ 
bles, mais uniquement parce qu’elles sont inexpérimen¬ 
tées, et ne peuvent enqpre jouer le rôle de protectrices . 

La plus grande partie des jeunes filles qui lisent ces 
lignes ont des frères; j’oserai leur demander de commu¬ 
niquer à ceux-ci le paragraphe suivant : la civilité ne 
peut imposer les devoirs qui la constituent seulement 
aux femmes, et, si l’on en juge par un grand nombre de 
jeunes gens de l’époque actuelle, la science dont nous 
nous occupons ici est encore plus inconnue aux hommes 
qu’aux femmes. 

Jeunes gens qui portez en ce moment Tuniforme de 
collégiens, futurs bacheliers ès-sciences ou bien ès-let- 
tres, vous tous dont les sœurs, abonnées de la Mode il¬ 
lustrée, lisent avec un si louable empressement les arti¬ 
cles qui leur parlent du savoir-vivre, ayez, je vous en 
conjure, l’ambition de ne point imiter ceux qui vous 
devancent dans la carrière. Aujourd’hui, hélas!... à part 
quelques rares exceptions, les vieillards seuls sont polis. 

Les jeunes riches adoptent en général des façons non 
pas impertinentes, mais grossières, un langage mélangé 
de termes d’argot, des attitudes plus que nonchalantes; 
ils ne s’asseyent plus, ils se couchent partout où ils se 
trouvent, et, dans cette charmante position, ils laissent 
tomber dans la conversation quelques propos révoltants 
qui leur semblent être spirituels et pittoresques; ils sont 
trop occupés de chevaux, de paris, de régates, de chasses, 
et d’eux-mèmes surtout, pour avoir le temps d’être polis : 
aussi n’y a-t-il pas de place pour la politesse dans leur 
existence et dans leurs habitudes. 

Les jeunes gefls qui n’ont pas de fortune songent uni¬ 
quement, à quelques exceptions près, à acquérir de 
l’argent : ceux-ci non plus ne perdent pas leur temps à 
être polis. A leurs yeux, la civilité, étant une science qui 
ne rapporte rien, est par cela même condamnable et 
condamnée. C’est là une erreur profonde qu’il importe 
de combattre, non pas au point de vue des qualités re¬ 
présentées par la politesse, mais au point de vue, bien 
autrement important, dp leurs intérêts. On est bien sou¬ 
vent surpris des succès obtenus par certaines médiocri¬ 
tés, et l’on se demande comment elles ont fait pour réus¬ 
sir. Neuf fois sur dix, on pourrait reconnaître que ces gens 
médiocres ont été des gens universellement polis, qu’ils 
n’ont jamais froissé personne, et qu’ils ont rendu au¬ 
tour d’eux tous les petits services qui font le charme des 
relations sociales. A Dieu ne plaise que je prêche ici 
l'hypocrisie, et que j’indique*la politesse comme un 
moyen de parvenir ! Je me borne à constater un fait, et 
je l’indique, parce que je conserve une persuasion, une 
espérance inébranlables. Il me semble impossible que 
l’exercice constant de tous les devoirs qu’impose la poli¬ 
tesse ne transforme peu à peu les caractères les plus âpres 
et les plus personnels; elle inspire le désir d’être utile, 
de plaire, et nous donne l’habitude du dévouement, en 
nous faisant agir en toute circonstance de façon à prou¬ 
ver aux autres que nous préférons leur satisfaction à la 
nôtre. 

La politesse est condamnable seulement lorsqu'elle est 
intéressée ; dans ce cas, elle change de caractère, de nom, 
et n’est plus que la servilité. Si l’on voit un jeune homme 
poli seulement avec ses supérieurs, avec les individus 
qui peuvent lui être utiles, on ne louera pas cette poli¬ 
tesse, on la méprisera. 

Un travers assez répandu parmi les jeunes esprits de 
notre temps consiste à considérer les divers usages pres¬ 
crits par la politesse comme, un recueil de niaiseries 
vieillies, dont il faut absolument s’affranchir pour prou¬ 
ver que l’on possède une vaste intelligence incapable de 
se soumettre à ces règles futiles, bonnes tout au plus 
pour les esprits médiocres. En rapprochant ce majestueux 
dédain de certaines préoccupations auxquelles se livrent 
ces jeunes gens, on ne saurait s’empêcher de sourire; 
que d'efforts ils s’imposent pour poser en grands hommes, 
pour faire respecter leur supériorité imaginaire ! La vé¬ 
ritable mesure pour juger les esprits et les caractères 


consiste à examiner le degré d’importance qu’ils accor¬ 
dent aux puérilités. L’individu qui leur donne sa vie en 
pâture aura beau mépriser la politesse, sa grossièreté 
ne le placera pas sur des échasses, et n’aura d’autre ré¬ 
sultat que d'indiquer à la fois la sécheresse de son cœur 
et l’insuffisance de son esprit ; car on rapprochera for¬ 
cément son mépris pour les devoirs à remplir vis-à-vis 
d’autrui, du culte qu’il professe en ce qui concerne sa 
personne, ses caprices, ses manies, les goûts qu’il a ou 
qu’il prétend avoir. 

A notre époque, un jeune homme parfaitement poli, 
poli avec toutes les femmes, même avec celles qui sont 
vieilles, avec les inconnus, avec les inférieurs, est un 
phénomène charmant. Lorsqu'on en rencontre un qui 
ne s’arroge pas, de par le droit du plus fort, la meilleure 
place, qui sait la céder de bonne grâce lorsqu’il la pos¬ 
sède, qui ne vénère pas uniquement la richesse ou ses 
apparences, on s’arrête avec surprise et l’on se dit pres¬ 
que dvec attendrissement, en tout cas avec reconnais¬ 
sance : « Voilà un homme bien élevé! » 

L’exclamation contraire est-elle donc si flatteuse, 
qu’on la recherche avec obstination? Je livre cette ques¬ 
tion à la méditation de nos jeunes lecteurs, et j’espère 
avoir éveillé en eux une bonne et saine ambition : celle 
de ne jamais inspirer le sentiment de répulsion qu’en¬ 
traîne inévitablement dans l’esprit de toutes les femmes 
bien douées la pratique et l’aspect de l’incivilité. 

Emmeline RAYMOND. 
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XL 

UNE DÉMARCHE DIPLOMATIQUE. 

Dans les rues étroites et sombres de Louvigny, il n’é¬ 
tait pas rare de rencontrer de très-belles maisons, bâties 
en pierre de taille, qui, par l’ornementation de la façade 
et le style architectural, révélaient une ancienne origine. 
Ces habitations, très-nobles d’aspect, offraient intérieure¬ 
ment une distribution des plus défectueuses. 11 y avait de 
grandes salles et des cabinets sans jour, des escaliers en 
grand nombre, ce qui n’empêchait pas beaucoup d’appar¬ 
tements de se commander. M m ® Dévran, en arrivant à 
Louvigny, s’était logée dans une de ces vieilles maisons, 
et, comme Paul n’avait, avant un certain nombre d’an¬ 
nées, aucun avancement à attendre, elle s’était risquée 
à faire à ses frais quelques réparations tout à fait indis¬ 
pensables pour une femme habituée au confort des 
grandes villes. 

Ce fut dans un joli petit salon meublé avec goût qu’elle 
reçut M n ® Legrand, quand la vieille demoiselle se pré¬ 
senta avec les intentions que nous savons. 

M me Dévran, que nous n’avons fait qu’apercevoir un 
jour néfaste, paraissait moins jeune en toilette de mai¬ 
son, et par conséquent, vue de près, mais c’était toujours 
une très-agréable femme de quarante-six ans. Plus d’une 
femme de Louvigny plus jeune qu’elle avait certes l’air 
d’être sa mère : c’est qu’elle se soignait beaucoup, ce 
qu’on ne faisait guère à Louvigny. Ses robes, très-ornées, 
dessinaient bien une taille merveilleusement droite et 
souple encore; ses bonnets, sans arborer de ridicules 
prétentions, s’éloignaient dans une juste mesure de la 
trop sévère ordonnance de l’extrême âge mûr; un léger 
nuage de poudre blanchissait ses cheveux gris et rajeu¬ 
nissait en quelque sorte, par le contraste, ce visage au¬ 
quel des yeux vifs et pénétrants et une bouche très-spiri¬ 
tuelle donnaient une remarquable expression. 

M Ue Legrand ne manquait certes pas d’esprit ; mais, si 
elle comptait lutter d’adresse avec cette femme aimable , 
et deviner cetju’il lui importait de savoir, et ce qu’elle ne 
voulait pas trop formellement demander, on pouvait 
penser qu’elle ne manquerait pas d’avoir le dessous. 

La conversation commença comme elle commence tou¬ 
jours. On se demanda réciproquement des nouvelles de sa 
santé, et on entama le chapitre des nouvelles locales.Ce n’é¬ 
tait pas que l’une ou l’autre partageât pour les cancans in¬ 
discrets et grossiers le goût dont on disait la plupart des 
femmes de Louvigny affligées. M 11 ® Legrand, qui connais¬ 
sait son Louvigny sur le bout du doigt, et qui se regardait 
à bon droit comme en faisant partie intégrante , ne pou¬ 
vait ignorer ce qui s’y passait d’intéressant, ni se montrer 
indifférente aux faits, quelque peu importants qu’ils fus¬ 
sent ; M m ® Dévran elle-même, tombée de haut dans cette 
résidence pétrifiée, vivant seule les trois quarts de la 
journée, prêtait volontiers une oreille aux petites nou¬ 
velles qui lui en apprenaient long sur le caractère des gens 
au milieu desquels elle se trouvait, et qui lui fournis¬ 
saient des éléments de conversation pour les visites obli¬ 
gatoires qu’elle devait recevoir et rendre; mais tout cela 
se faisait dignement, sans interrogatoires de servantes, 


sans espionnage indélicat et odieux, sans délh e d'indis¬ 
crétion. 

A Louvigny, tout se savait d’ailleurs avec une incon¬ 
cevable rapidité; on eût dit que le vent était le messager, 
et qu’il suffisait d’ouvrir ea fenêtre pour entendre le bruit 
du jour. 

Ce chapitre épuisé, M lle Legrand parla delà rencontre 
qu’elle venait de faire. 

«Paul, depuis quelque temps, s’est en effet épris de 
l’équitation,» répondit M“« Dévran, sans paraître le 
moins du monde alarmée ; « il y a si peu de distractions 
ici pour un jeune homme, que je n’ai eu garde de m’op¬ 
poser à cette fantaisie un peu chère. 

—Et vous ayez eu bien raison, Madame. Louvigny devient 
très-maussade , les réunions sans façon s’en vont comme 
partout. On veut imiter ses voisins, recevoir à grands 
frais, faire toilette, et, plutôt que de se réunir simple¬ 
ment, on aime mieux s’ennuyer en s’isolant. Le monde 
devient plus sot de jour en jour. 

— Je ne dis pas non, Mademoiselle, et je m’estime très - 
heureuse de voir mon fils devenir de moins en moins 
difficile à amuser. 

— Certes, monsieur Paul est très-raisonnable ; ses vi¬ 
sites à la Ville-Roux pendant la vie du pauvre Ambroise 
le prouvent bien. Faire la partie d’un vieillard n’a rien 
de bien récréatif pour un Jeune homme. 

— Mais monsieur Bérouville était un vieillard très-ai¬ 
mable ; il avait beaucoup vu, beaucoup voyagé, et il 
avait une gaieté qui n’était plus de son âge, » répondit 
M m ® Dévran d’un ton très-grave. 

Elle se tut, et reprit : 

« Ce temps-là, Mademoiselle , doit faire pousser vos 
chrysanthèmes ? 

— Oui, j’en aurai de superbes. J’en envoyais tous les 
ans à ce pauvre Bérouville. Il aimait beaucoup les fleurs, 
et, quand Paul allait à la Ville-Roux, je l’ai bien souvent 
chargé d’un bouquet pour lui. 

— Vous avez un si beau Jardin, Mademoiselle, que je 
comprends très-bien que vous vous occupiez de fleurs. Ce 
qui manque à cette maison, que j’ai rendue à peu près 
habitable, c’est un jardin d’une certaine étendue. » 

Il y eut un moment de silence. 

« Elle ne veut à aucun prix mordre aux Bérouville, » 
pensait M 11 ® Moricette, fort dépitée intérieurement. 

« Où veut-elle en venir?» pensait M«® Dévran, non 
sans inquiétude. 

« La mort d Ambroise fera un grand vide dans la so¬ 
ciété,» reprit bravement M ,l « Moricette; il recevait volon¬ 
tiers, et sa maison était agréable. Paul, qui y allait si 
souvent, doit trouver un grand vide. 

— Il allait très-souvent à la Ville-Roux, c’est vrai, mais 
pas aussi souvent qu’on voulait bien le dire. 

— 11 y allait à peu près tous les jours, ma chère dame. 

— Vous me permettrez de vous donner un démenti, 
Mademoiselle. Son but ordinaire de promenade était alors, 
comme aujourd’hui, la Butte-Verte. 

— Je le croyais comme vous, mais J’aime mieux vous 
dire ce qui en était. Comme 11 prenait le plus souvent un 
certain chemin des écoliers à son usage, il pouvait s’y 
rendre comme par hasard, et sans ameuter la curiosité 
publique ; c’est ce qu’il faisait. Ruse de jeune homme , 
voyez-vous. 

— Je le sais, je le sais, Mademoiselle, » répondit 
Mm» Dévran, qui apprenait cela pour la première fois. 

« Je vous avoue que je n’ai pas pour habitude de deman¬ 
der compte à Paul de toutes ses promenades, mais que 
J’en connaissais parfaitement le but. Ce n’est pas que 
j’aie toujours approuvé ces visites si fréquentes. Je crai¬ 
gnais que M u ® Anna ne fût mise en cause, ce qui n’a pas 
manqué d’arriver Heureusement que son départ va faire 
tomber ce bruit de lui-même. 

— Son départ est remis, Madame ; je viens d’apprendre 
cette bonne nouvelle. Le nouvel acquéreur de la Ville- 
Roux, Claude Bérouville, leur en laisse la jouissance pen¬ 
dant un certain temps. » 

Quel que fût l’empire que M œ ® Dévran possédât sur sa 
physionomie, elle ne put réprimer un mouvement de 
lèvres des plus significatifs. 

« Ce que vous me dites là est-il bien certain? » de¬ 
manda-t-elle ensuite avec une indifférence des mieux 
feintes. 

— Très-certain ; Claude me l’a écrit à moi-même. 

— Quel original est ce monsieur Bérouville, Mademoi¬ 
selle 1 II n’est question que de lui dans Louvigny. il n’a 
voulu voir personne quand il y est venu, et cette pauvre 
M m ® Chemay a été presque obligée de lui mettre la main 
au collet pour l’amener à la Ville-Roux. C’est elle d’ail¬ 
leurs qui le raconte. Vous savez qu’elle raconte tout, et 
qu’en mainte occasion on pourrait, à son propos, dire, 
en arrangeant un certain proverbe : Qu’on n’est Jamais 
trahi que par soi-même. Au reste, il paraît qu’il déteste 
cordialement cette branche de sa famille, puisqu’il s’est 
choisi ailleurs un héritier. 

— Choisi, choisi, » répéta M 1 *® Moricette avec humeur; 
«je ne sais pas jusqu’à quel point il est choisi. 

— M m ® Bérouville m’a montré la lettre qu’il lui a écrite. 
Ses intentions sont formelles. Il lui dit qu’il se charge 
de l’avenir du jeune homme, et qu’il est bien décidé A 
laisser sa fortune à qui il l’entendra, sans se soucier du 
plus ou moins de rapprochement de parenté. 

— Eh bien 1 qu’il la garde, sa fortune ; Anna a des qua¬ 
lités qui valent de l’or. 

— Ohl certainement; c’est une charmante personne. 

— Mais vous ne la choisiriez pas maintenant pour vo¬ 
tre bru ?» 

M 11 ® Legrand, peu faite aux détours, se décidait à brû¬ 
ler ses vaisseaux. 

M“® Dévran se recueillit une seconde avant de ré¬ 
pondre. 

«Je n’y ai jamais pensé, » dit-elle assez sèchement. 
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« Pourquoi y aurais-]e pensé? Paul est encore Jeune pour 
se marier, et il n’en a point du tout l’idée. À Louvigny, 
les Jeunes filles agréables n’abondent pas, et il trouve 
M 11 ® Anna mieux que les autres : voilà tout. » 

M u * Legrand, qui s’était attendue à une énergique dé¬ 
négation, fut presque satisfaite de cette réponse évasive, 
et, d’après l’importance du sujet, très-modérée. 

«Au fait, » pensa-t-elle, «lesaffaires n’en sont peut- 
être pas au point où Je les croyais. On ne songe pas à 
épouser tous ceux qui plaisent, et Anna n’a peut-être pas 
pour Paul un sentiment bien enraciné. Le mieux est de 
laisser aller les choses, puisque la mère ne met pas aussi 
fermement le holà que Je le croyais. » 

Elle se leva sur ces consolantes pensées, et quitta 
M m ® Dévran, qui s’était remise à parler de choses indiffé¬ 
rentes avec la plus entière liberté d’esprit. 

Restée seule, M®® Dévran se laissa retomber dans son 
fauteuil, et Joignant les mains par un geste de découra¬ 
gement : 

« Le malheureux enfant! » murmura -1 - elle, « il 
l’aime ! » Et, cette exclamation échappée à son cœur op¬ 
pressé , elle s’abîma dans une méditation profonde. 

On peut hardiment l’affirmer, les phases heureuses de 
la vie ne peuvent être de longue durée, et il arrive un 
moment où les existences les plus fortunées sont de nou¬ 
veau atteintes par cet aiguillon de la souffrance qui, 
avant de frapper son coup imprévu, semble chercher en 
nous le point le plus sensible. M m ® Dévran, depuis bien 
des années, avait eu la vie très-douce, et, de plus, em¬ 
bellie par un de ces sentiments tendres et partagés, qui, 
quand ils naissent parmi les saines affections de la fa¬ 
mille , réalisent un peu l’idéal du paradis sur terre. 
Entre elle et son fils existait une confiance sans bornes 
et un accord de volonté des plûs parfaits. Depuis quinze 
ans il était sa pensée unique ; elle avait beaucoup sacrifié 
pour le suivre, elle avait quitté Nantes pour Louvigny : 
c’est tout dire. Plus d'une fois elle s’était plu à arranger 
sa destinée dans l’avenir, et comme alors son ambi¬ 
tion de mère s’éveillait ! Par ses connaissances , par le 
mérite personnel du jeune homme, un mariage avanta¬ 
geux , brillant même, lui était assuré. Seulement, en 
fouillant au plus profond des replis de son cœur, elle ren¬ 
contrait un double désir: d’abord, qu’il ne se mariât pas 
trop jeune, afin que sa position administrative lui devînt 
un avantage de plus ; ensuite, qu’il ne fît pas ce qui s’ap¬ 
pelle un mariage d’inclination. S’il pouvait être heureux 
sans cela (et tant d’autres le sont !), à quoi bon, en effet? 

Hélas! à l’or pur des plus saintes affections, il se mêle 
parfois un peu d’alliage, suivant le caractère, le tempé¬ 
rament et l’âge des gens. M“* Dévran était jeune encore, 
elle avait le caractère passionné, et sa tendresse pour 
son fils allait Jusqu’à l’idolâtrie. Pour elle, le marier, 
c’était le perdre. Comment s’arrangerait - elle avec sa 
belle-fille ? La vie commune resterait-elle toujours pos¬ 
sible? Sérieuses questions auxquelles, l’expérience l’a 
prouvé, il est impossible de donner à l’avance une ré¬ 
ponse. Aussi cet événement était-il encore plutôt re¬ 
douté que désiré. Elle commençait à peine à se préparer 
intérieurement à se voir ne plus occuper la première 
place dans ce cœur où elle était tout. Quand la mère est 
demeurée l’amie, la meilleure amie de son fils, cela suf¬ 
fit largement à son bonheur à elle, et on ne peut s’éton¬ 
ner qu’elle éprouve au fond de son être une douleur 
cuisante et secrète quand elle se sent moins aimée , ne 
fût-ce qu’un moment. La femme très-avancée dans la 
perfection peut seule accomplir sans un long déchire¬ 
ment cet acte d’abnégation inévitable. D’ailleurs, le choix 
de Paul ne devait pas, selon les idées de sa mère, lui 
assurer un bonheur durable; et passer par la phase dou¬ 
loureuse de la séparation, éprouver le sentiment d’amère 
tristesse qu’on cache par devoir et aussi par affection 
pour une personne ne réunissant aucun des avantages 
qu’elle avait rêvés dans la femme de son fils : c’était 
doublement dur. Le désintéressement est beau; mais la 
vie réelle est là, affamée d’exigences, et Paul n’avait pas 
assez de fortune pour deux, s’il voulait continuer à vivre 
dans cette large aisance à laquelle sa mère et lui ôtaient 
habitués. Épouser Anna Bérouville, c’était tout simple¬ 
ment briser son avenir, aux yeux de sa mère du moins, 
et, ainsi qu’on le pense, elle ne devait pas se rendre sans 
combat. 

Après une demi-heure de réflexion, M“® Dévran se 
leva, s’assit devant une petite table, et écrivit rapide¬ 
ment les lignes suivantes : 

« Mon cher cousin, 

« Des motifs particuliers très-puissants me font désirer 
voir Paul quitter Louvigny dans le plus bref délai pos¬ 
sible. 

« Écrivez donc sur-le-champ, Je vous prie, à votre pa¬ 
rent le directeur général, et demandez-lui son change¬ 
ment. 

« J’attache la plus grande importance à cette affaire, 
et je ne doute pas que vous n’employiez tout votre cré¬ 
dit pour la faire réussir. Je ne voudrais pas que ce chan¬ 
gement fût désavantageux pour mon fils; mais, si on ne 
peut l’obtenir dans de bonnes conditions, agissez quand 
même. 

« Mille amitiés à votre femme, et croyez, mon cher 
cousin, à ma bien sincère amitié. 

« Pauline Dévran. » 

Elle plia la lettre, la mit sous enveloppe , cacheta, et 
écrivit l’adresse suivante : 

« Monsieur le directeur de l’enregistrement et des do¬ 
maines , à Rennes. » 

Comme elle finissait, le pas retentissant de Paul se fai¬ 
sait entendre sur l’escalier. Elle glissa la lettre dans sa 


poche, et passa dans sa chambre. Une minute plus tard 
Paul l’y rejoignait. Elle avait revêtu ses vêtements de rue. 

« Tu sors? • demanda-t-il. 

« Oui, je vais jeter à la poste la lettre que J’ai écrite 
tantôt à Hortense. » 

Elle prit en effet une lettre posée sur la cheminée. 

« Ne te donne pas cette peine, » dit le jeune homme, 

« et passe-moi coite lettre. 

— Non, cela me fera du bien de me promener un peu. 

— Dans tous les cas, je vais t’accompagner. 

— Viens, si tu yeux, » dit-elle. Et ils sortirent tous 
deux. 

XII. 

CECI ET CELA. 

Malgré le bouleversement opéré à Louvigny par de ré¬ 
cents événements sur la destinée de certaines personnes 
et de certaines choses, l’automne se passa sans qu’aucun 
des changements Inévitables qui devaient suivre eût été 
consommé. 

La famille Chemay, augmentée d’une enfant chétive, 1 
qui annonçait devoir porter le poids des maladies pater¬ 
nelles, et dont on avait voulu, par une mesure politique, 
changer le nom de Môlite en celui de Claudine, remplis¬ 
sait la vieille maison de bruit et de clameurs. Ce tapage 
assourdissant, qui pouvait paraître hygiénique au mélan¬ 
colique Auguste, Jeté ainsi bon gré mal gré hors de ses 
rêveries maladives, ne convenait point du tout à Anna, 
qui vivait à la Ville-Roux dans une solitude et un re¬ 
cueillement relatifs. Toute la journée elle n’avait qu’un 
désir : se soustraire le plus possible au bourdonnement 
insupportable qui signalait la présence de sa sœur. Son 
activité stérile, sa physionomie effarée, ses phrases vides 
qui coulaient en notes aiguës de son intarissable gosier, 
comme le cidre jaillissant à flots du pressoir, lui cau¬ 
saient un insurmontable ennui, bientôt suivi d’une tris¬ 
tesse énervante, mais invincible. Pour y échapper, et 
pour payer sa dette de travail, elle avait fini par s’occu¬ 
per exclusivement de la petite Mélite, que l’on ne pou¬ 
vait encore livrer à elle-même, et qui impatientait beau¬ 
coup sa mère par ses petits airs penchés. 

« Auguste, Anna et Mélite, » disait-elle parfois, « fe¬ 
raient bon effet dans les baraques où on joue la Passion, 
ils ont tout à fait des figures à ça. » 

Elle ne paraissait guère jamais devant la petite fille 
sans creuser ses joues par une grimace qui lui allongeait 
ridiculement la figure, et lui grossissait démesurément 
les yeux, ce qui faisait pousser des cris affreux à l’enfant, 
qui ne comprenait pas cette spirituelle parodie de son 
triste petit visage. 

Si la petite Mélite était souffreteuse comme son père, 
elle avait comme lui le caractère doux, et Anna lui voua 
une tendresse toute particulière. Elle alla jusqu’à pro¬ 
poser de la prendre dans sa chambre la nuit; mais, il 
faut le dire, elle acceptait cette mission fatigante pour 
se sauver d’un véritable danger. M“® Chemay comptait 
au nombre de ses aimables habitudes la détestable ma¬ 
nie de tout mêler autour d’elle, et d’opérer dans les 
ameublements et les dispositions des moindres objets 
des changements à vue qui comptaient au nombre des 
distractions offertes à Auguste par sa trop active épouse. 

Anna avait vu renouveler laface de sa chambre et n’a¬ 
vait rien dit; plusieurs de ces petits meubles dont son oncle 
s’était plu à orner son appartement étaient allés figurer 
ici ou là, suivant le caprice de M m ® Chemay, et elle avait 
encore gardé le silence ; mais un soir elle avait trouvé 
un petit lit dans sa chambre, et sa patience avait reçu 
un rude coup. Ce lit était destiné à M 11 ® Anaîs, que sa 
mère Jugeait à propos de placer ainsi sous la surveillance 
immédiate de sa tante, sans demander à celle-ci au 
moins un simple assentiment. Il était trop tard pour se 
plaindre : Anna remit sa réclamation au lendemain, et 
peut-être voulut essayer sa nouvelle compagne de cham¬ 
bre. Elle fut ce qu’elle devait être, insupportable. Une 
enfant de cet âge, mal élevée, est qe qu’il y a de plus 
assommant au monde. La calme petite chambre d’Anna 
retentit une partie de la soirée d’un babil sans trêve. 
C’étaient des questions sans fin, souvent indiscrètes, et 
toujours inutiles, des éclats de rire moqueurs, une dé¬ 
sobéissance passée à l’état d’habitude. De plus, M n ® Anaïs, 
fort insolente en plein jour, devenait extrêmement peu¬ 
reuse une fois les lumières éteintes. Le cri d’un oiseau 
de nuit la faisait tressaillir, tout bruit intérieur lui fai¬ 
sait jeter des cris. Au beau milieu de la nuit, saisie d’une 
frayeur nerveuse, elle alla se jeter brusquement sur le 
lit d’Anna, dans lequel elle entra de force avec la bonne 
grâce d’un petit marcassin en colère, prenanê possession 
de sa bauge. 

Le lendemain matin, quand Anna revint dans sa cham¬ 
bre, elle la trouva dans un désordre épouvantable ; tout 
ôtait bouleversé, l’on avait touché à tout, taché tout. Elle 
descendit dans la chambre de sa sœur, bien résolue à se 
débarrasser de son aimable nièce. Elle trouva M“® Chemay 
se plaignant amèrement de n’avoir pu fermer l’œil, grâce 
aux cris que Mélite avait poussés. 

«Cette fille la maltraite, Je suis sûre qu’elle la mal¬ 
traite, » disait-elle. « Aussi bien est-il temps que nous 
nous débarrassions d’une seconde bonne. Je prendrai 
Mélite la nuit, j’y suis bien décidée ; cela sera tuant, je 
le sais bien, mais il faut bien encore que je me sa¬ 
crifie. » 

Anna, en entendant ces paroles, proposa sur-le-champ 
un échange, qui fut bien vite accepté, surtout par 
M. Chemay. 

« Elles crient toutes les deux comme des merluches, » 
dit-il, « mais on est bien obligé de supporter la petite, 
tandis que je me charge de faire taire Anaïs. » 

Anna n’avait eu qu’à se féliciter de son idée. Quelques 
soins intelligents donnés à propos, une grande douceur 


de manières, avaient influé de la façon la plus heureuse 
sur la santé et le caractère de Mélite, qui, se voyant ai¬ 
mée et caressée, perdit peu à peu son expression plain¬ 
tive et l’habitude qu’elle avait de pleurer à heure fixe et 
à la moindre chose qui attristait son petit être. 

Dans la famille Bérouville de Louvigny rien n’indiquait 
que le Pactole qui coulait aux pieds du bel Achille eût 
dirigé le plus maigre de ses filets d’or liquide vers sa fa¬ 
mille , ce qui n’empêchait pas sa mère de vanter à tout 
propos le bonheur que lui faisait éprouver la perspective 
de l’avenir brillant réservé à son fils. C’était vraiment 
sublime d’amour maternel que de voir cette femme, qui 
vivait de privations, et que torturaient même certains 
soucis d’argent, s’enorgueillir du lustre dont la richesse 
faisait briller son fils, se réjouir de le voir mener une 
vie luxueuse et facile, sans même songer que le prix du 
moindre de ses plaisirs aurait donné pour un mois d’ai¬ 
sance à sa mère et à ses sœurs. 

11 paraissait assez fréquemment à Louvigny, toujours 
en somptueux équipage, toujours tranchant du grand 
seigneur. Sa toilette seule défrayait les conversations 
pendant huit jours ; il devançait la mode, et poussait 
l’élégance jusqu’au raffinement. De tout ce qu’on avait 
appris par lui-même ou par les autres de sa vie dorée, 
on avait conclu qu’il avait affaire au plus généreux des 
oncles, qui le laissait jeter littéralement l’argent par la 
fenêtre. Quand M®® Bérouville s’était promenée dans Lou¬ 
vigny au bras de ce beau monsieur, à l’air blasé et dédai¬ 
gneusement poli, qui ne faisait qu’effleurer les pavés de 
Louvigny du bout de son élégante chaussure, elle ren¬ 
trait dans son humble maison le cœur débordant d’or¬ 
gueilleuse joie. Ses sœurs étaient moins enthousiastes, 
et Élisabeth trouvait qu’il aurait bien pu venir partager 
leur modeste repas ; mais sa mère la blâmait de se mon¬ 
trer aussi exigeante envers ce pauvre Achille. N’êtait-il 
pas bien simple qu’il restât à l’hôtel où il rencontrait ses 
connaissances, où il invitait ses amis, etc.? car bien d’au¬ 
tres où , qu’elle allait chercher on ne savait trop dans 
quelle partie de son cerveau, s’ajoutaient à ceux-là. 

Élisabeth en ajoutait un de son cru, qui n’était pas le 
moins bien trouvé. 

« Et où il y a des vins fins et des plats choisis pour 
ceux qui payent, » marmottait-elle entre ses dents. 

L’égoïsme arrivé à un certain degré révolte les meil¬ 
leurs cœurs. 

Chez les Dévran tout suivait son cours ordinaire ; au¬ 
cun nuage ne paraissait s’être élevé entre la mère et le 
fils ; et Paul continuait ses promenades à cheval, choi¬ 
sissant pour but le côté le moins pittoresque de Louvi¬ 
gny, à coup sûr, mais celui où les routes lui semblaient 
plus faciles, disait-il. 

Quand il donnait cette raison, on souriait à demi, tout 
en répondant bénévolement que les chemins avoisinant 
la Ville-Roux avaient été en effet très-bien entretenus 
par ce pauvre M. Bérouville. 

Cependant, un jour du mois de novembre, Paul Dévran 
sortit de chez lui avec une figure tellement bouleversée 
que, comme il passait devant la porte de M 11 ® Legrand 
qui sortait de chez elle, elle l’arrêta en s’écriant: 

« Ahl mon Dieu ! Paul, qu’avez-vous? Sûrement il vous 
est arrivé quelque chose de fâcheux. 

— Oui, Mademoiselle ; c’est-à-dire non, » répondit-il ; 
« seulement je viens de recevoir mon changement. 

— Serait-ce une disgrâce ? 

— Non , Je ne crois pas; au contraire. 

— Mon cher ami, tout cela est bien louche; vous avez 
autre chose. Qu'avez-vous? 

— Ce que j’ai? » répéta Paul. 

Ses yeux s’attachèrent sur le pavé, et, d’une voix basse 
et sourde, il dit : 

« Je suis bien malheureux ! » 

Cette phrase dite, il voulut s’éloigner; mais M 11 ® Le¬ 
grand, lui prenant le bras, le fit entrer dans son salon ; 
et lui montrant un siège : 

« Allons, mon pauvre enfant, soulagez-vous un peu le 
cœur, » dit-elle, « et ne craignez pas de me conter vo¬ 
tre peine. Qu’est-ce qu’il s’est donc passé?» 

Paul raconta. Il étouffait; et M 11 ® Moricette , que le ha¬ 
sard plaçait sur son chemin, méritait toute confiance. 

En recevant son changement, il n’avait été saisi que 
par une pensée : quitter Louvigny, c’est-à-dire s’éloigner 
peut-être pour toujours d’Anna Bérouville. Il avait alors 
confié à sa mère le seul secret qu’il eût Jamais eu 
pour elle, et il l'avait trouvée parfaitement décidée 
à ne pas consentir à son mariage. Or il l’aimait trop , il 
appréciait trop son dévouement pour lui désobéir; mais, 
comme cette obéissance lui coûtait le sacrifice de ses plus 
chères espérances, il souffrait cruellement. 

« Ainsi, elle a dit fermement non? » demanda M 11 ® Mo¬ 
ricette au comble de la surprise. 

« Très-fermement ; en me laissant espérer que dans 
deux ans, si mes sentiments n’avaient pas changé, et si 
elle n’était pas mariée, elle y consentirait peut-être. Mais 
Je connais ma mère; ce n’est qu’une défaite. Elle souffre 
tant elle-même de m’infliger une souffrance I 

— Et la raison de ce refus catégorique, l’a-t-elle 
donnée ? 

— Il n’y en a qu’une, il ne peut y en avoir qu’une , le 
manque de fortune. Et tenez, jaurais dû y penser à temps. 
Ma mère ne jouira jamais d’une aisance que je ne parta¬ 
gerais pas ; et pourrais-je la condamner à une vie mes¬ 
quine, sans remords? Non, non. » 

11 se tut, et demeura silencieux, le front appuyé sur sa 
main. 

Son chagrin avait profondément ému M 11 ® Moricette, 
assez rompue pourtant à ce genre de confidences, tant 
sa discrétion était passée en proverbe à Louvigny. 

Ainsi que l’écrivait un homme illustre : « 11 y a des 
épines dans toutes les combinaisons. » Ce n’est pas sans 
peine parfois que les destinées les plus simples s’arran- 
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gent. La vieille demoiselle se montrait toujours sensible 
à ces preuves de confiance, et prêtait généralement une 
oreille bienveillante au récit d’une peine, quelque bavard 
que fût l’affligé. La douleur muette et grave du Jeune 
homme la touchait au cœur, et, tout en peignant douce¬ 
ment avec ses doigts les longues franges deson châle, elle 
se creusait la tôle pour découvrir une planche de salut. 
Tout à coup elle releva la tête : 

« Ohl la bonne idée! » s’écria-t-elle, «comment ne 
m’est-elle pas venue plus tôt? Paul, m’écoutez-vous? » 

L’air absorbé du Jeune homme motivait cette question. 
11 fit un signe affirmatif. 

« il nous reste un tout petit moyen de salut; et, si vous 
m’en croyez, nous l’emploierons. Claude Bérouville est à 
Louvigny. 

— Je ne crois pas , Mademoiselle. 

— 11 y est, vous dis-je. Il est venu donner ses.ordres 
pour les réparations qu’il va faire faire à la Ville-Roux; 
mais comme il craint M«« Chemay comme la peste, il est 
descendu incognito à la Boule d’Or, et il y reste invisible. 
La petite Élisabeth Bérouville m’a conté cela hier soir. 

— Eh bien ! Mademoiselle? 

— Kh bien l il est riche cotome Crésus, et Anna est son 
héritière naturelle. Il peutla doter s’il veut. 

— Vous savez qu’il a adopté son cousin? 

_ Je sais, Je sais qu’il n’y a rien de fait, et qu’on peut 
toujours tenter le coup. Autrefois Claude était très-bon 
et très-loyal. Croyez-moi, allez lui raconter vos peines. 

— Cette démarche ne manquerait-elle pas de dignité, 
d’après la manière dont M. Bérouville agitavecses nièces, 
Mademoiselle ?M“« Anna elle-même l’approuverait-elle? 
et puis-je la faire sans consulter ma mère ? 

— Aimez-vous mieux que je la fasse moi-même, cette 
démarche ? 

— Cela serait bien différent, et lui donnerait un tout 
autre caractère. 

— Eh bien l mon cher ami, J’y vais tout de suite. Dans 
les cas désespérés on fait flèche de tout bois ; et en ceci, 
si nous avons tout à gagner, nous n’avons rien à perdre. 
Où vous retrouverai-je ? 

— Ici, si vous voulez bien me permettre de vous y at¬ 
tendre. » » j • 

— Certainement. Allez fumer un cigare dans le jardin , 
cela vous fera prendre patience. 

— Merci, J’y vais. C’est là que Je l’ai vue pour la pre¬ 
mière fois. 

— Où ? dans mon J ardin ? 

— Oui ; elle était assise sur un banc très-élevé sous la 

tonnelle. , à . 

— Ah ! vraiment Je ne me rappelais pas cela. A votre 
âge on a bien bonne mémoire. A bientôt. Je vous en sup¬ 
plie, ne faites pas trop de châteaux en Espagne, en at¬ 
tendant. » 

Elle sortit sur ces paroles, et se dirigea d’un pas beau¬ 
coup plus vif que d’ordinaire vers la Boule d’Or. 

Zénaïde Fleuriot. 

(La suite au prochain numéro.) 


Explication do la Clef diplomatique. 


aube et crépuscule. 

1 . 

D’un petit berceau blanc un petit bras tout rpse 
S’élève gracieux dans son geste incertain ; 

Sur une main mignonne une lèvre se pose ; 

Un sourire est l’écho du sourire enfantin. 

Deux regards, deux reflets d’une commune empreinte 
Semblent vouloir unir dans une douce étreinte 
Et le bonheur présent et le bonheur futur... 

Lui ne sait pas qu’on parle, elle se tait de même, 

Et vous qui contemplez ce groupe frais et pur, 

Vous lisez, vous voyez, vous entendez : Je t’aime. 

II. 

Sur la lèvre qui prie expire la parole, 

Et d’un sourire encor la sereine lueur 

Dore de cheveux blancs une sainte auréole 

Un œil à son déclin repose avec bonheur 

Sur les enfants aimés que le temps, dans sa marche, 

A vus naître et grandir autour du patriarche ; 

Le vieillard vénéré ne dira plus : Demain ; 

Du dernier de ses jours sonne l’heure suprême ; 
L’enfant d’un petit-fils baise en pleurant sa main... 

Il meurt... son dernier souffle a murmuré : Je t’aime. 

Edme Simonot. 



Le riche sur la terre habite mon premier, 

Le royaume des ejeux possède mon dernier, 

Pour abri le vieux pauvre a souvent mon entier. 

A. M. 



RENSEIGNEMENTS GÉNÉRAUX. 

Il est impossible «le répondre dans le prochain numéro qui paraît im¬ 
médiatement après la réception de la lettre. Il est inutile de s’adresser 
à M"* Raymond pour des commissions quelles qu’eHes soient, ni pour 
l’envoi des patrons autres que ceux publiés dans le tournai. 

— Certains points de tapisserie ou «le broderie ne peuvent être démon¬ 
trés à l’aide d’une explication ; leur dessin est rigoureusement nécessaire, 
et, dans ce cas, nos abonnées nouvelles devront faire prendre dans nos 
bureaux les numéros qui contiennent ces dessins. 

— Lait virginal pour rafraîchir le teinl et faire disparattre les 
taches de rousseur. On prend 20 grammes d’amandes douces, 8 gram¬ 
mes d’amandes amères; on les plonge dans de l’eau bouillante afin de les 
peler ; on les place dans un mortier de marbre et on les pile en y ajoutant 
peu 4 peu 140 grammes d’eau de iose ; on passe tout cela à travers un 
morceau de mousseline ; en y ajoutant 1 gramme de benjoin. 


RENSEIGNEMENTS PARTICULIERS. 

1,431, Loire. Un domestique ne porte un gilet à manches et un ta¬ 
blier blanc que lorsqu’il s’occupe de nettoyer l’appartement, de préparer 
les lampes, etc.; en toute autre circonstance, il est vêtu d’un habit 
noir, et porte une cravate blanche, du moins à Paris. — A® 18,684, A r ord. 
La Civilité paraîtra en volume dans le courant de l’automne de cette 
année. — A® 57,855, Haute-Marne. J’ai examiné toutes les variétés de 
cet objet, et n’en ai trouvé aucune qui puisse être réellement utile à 
nos lectrices; je m’abstiens par conséquent de les recommander.— 
A*° 52,060, Indre. La combinaison projetée est la meilleure, seulement 
il vaut mieux poser au-dessus du volant, au lieu d’une ruche, un bouil¬ 
lonné étroit, à iile y de chaque côté. Corsage plat, avec berlhe, formant 
bretelles, croisées par devant. Les fleurs artificielles ne peuvent guère 
s'allier à une robe de mousseline, considérée aujourd’hui comme étant 
une toilette négligée pour le bal : mieux vaut l’orner avec des rubans; 
on placerait devant, sous chaque côté du corsage, un ruban qui forme¬ 
rait un très-long feston , fixé au-dessus du volant par un nœud; ceinture 
longue, nouée par derrière; on pourrait aussi poser au-dessus du volant 
une ruche en tarlatane de couleur, mêmes ruches, remontant sur toutes 
les coutures de la Jupe. Nous ne pouvons revenir en arrière et publier 
les patrons d’objets dont les dessins ont paru dans l’année précédente. 
On ne met jamais de la poudre de riz dans les cheveux, à moins que l’on 
lie veuille se poudrer à blanc. Il m’est absolument impossible de répondre 
à une date si rapprochée, ni même à une date que l’on fixe à l’avance, 
puisque la place réservée aux renseignements dépend de la dimension 
des autres articles. On fait des corsages à basques aux robes, même très- 
parise. —A° 44,351, Nièvre, Le cas est trop grzve pour que Je puisse 
donner un conseil qui doit être demandé à un médecin. S’adresser à la 
maison Sajou. Merci pour la propagande. — A® 12,249, Paris. Rien ne 
s’oppose à ce que le fond soit bleu, en faisant la bordure d’une nuance 
brun bois. — jV* 51,213, Eure-et-Loir. Merci mille fois pour cette trop 
aimable lettre ; le prochain article de musique y répondra mieux que Je 
ne puis le faire à cette place. Les sorties de bal à carreaux ne peuvent 
être portées dans la rue si leur nuance est trop claire ou trop vive. — 
y° 53,409, Bel... Ces objets paraîtront peu *5 peu. On trouve dans les 
planches de nos deux publications un grand nombre de vêtements pour 
petits garçons de dix-huit mois ; ils portent des pantalons vers quatre ans. 
Ces journaux donnent 12 numéros par an, et non 52, comme nous. — 
A° 31,939, Ille-et-Vilaine. Vous avez raison de n’accorder aucun crédit 
à ces réclames salariées. Je n’ai encore trouvé aucune variété de cet 
objet qui puisse rendre des services réels ; cela est superbe sur le pa¬ 
pier, mais la pratique se trouve hérissée de difficultés et ^impossibilités. 
— A® 811, Jura. Vous ne pouvez hésiter; la place la plus convenable 
pour une femme est celle oli elle peut être le plus utile & sa famille; il 
n’y a d’ailleurs rien de plus convenable que de vivre près d’une grand’- 
mère. — A® 17,436, Côte-d'Or. Il ne dépend pas de moi de faire des 
exceptions . Le logogriphe a été remis à qui de droit ; ce n’est pas moi 
qui examine ces compositions. — A® 37,352, Ain. Grenadine noire avec 
mantelet-écharpe, de même étoffe pour toilettes de deuil, en été. 
Jupons blancs soutachés en noir sous la Jupe de taffetas noir ou de per¬ 
caline noire, que l’on porte avec la grenadine. — A° 410, Yonne. 
Je suis bien heureuse des sentiments que l’on veut bien m’exprimer. 
Nous nous efforçons en effet d’avoir, non pas l 'apparence de l’utilité, 
mais une bonne réalité, et de nous occuper de tous les sujets qui peuvent 
intéresser nos lectrices. Pour le mécanisme du piano, les exercices 
(œuvre 337) de Czerny sont tout à fuit suffisants; il suffit «le demander 
chez M. Maho, rue du Faubourg-Saint-Honoré 25, les deux livres d’études 
de Cramer qui font partie de la collection des Classiques du piano ; 
quant au prix, M. Maho seul peut l’indiquer. — A u 42,286, Aisne. On 
ne porte pas de cols en perles. — A® 18,216, Oise. A deux ans, un petit 
garçon porte encore des robes à corsage décolleté; vers trois ans, Jupe 


et veste (la crinoline n’est pas obligatoire) ; à quatre vnh tombions et 
veste. Un écran en tapisserie a paru dans le n® 48 de l’année 1804. — 
Loir-et-Cher , M m * d'A... Pris note des demandes; mais nous ne pour¬ 
rons faire paraître ces objets immédiatement. — L. H., à M... Faire avec 
la grande pelisse une jupe à bretelles, que le petit garçon portera avec 
une chemisette montante et la ceinture écossaise ; petit paletot à manches 
ou veste de même étoffe que la Jupe. On trouvera un costume pour petit 
garçon, sur la deuxième livraison des Patrons illustrés. — A* 12,184, 
Sai'the. Je crois qu’il n'y aurait aucune difficulté à teindre cette uuance 
neutre en un beau violet ; mais j’ignore si un vêtement de cette formé 
peut se teindre sans être défait. S’adresser à la maison Guigné-Dusacq, 
rue du Bac, 46, pour les teintures et nettoyages. 


Roulette pour relever 
les patrons. 

Ce petit instrument rendra des 
services importants à nos lectrices. 
Elles placeront les feuilles de pa¬ 
trons sur une feuille de papier, 
puis elles suivront avec cette rou¬ 
lette tous les contours du patron 
qu’elles désirent couper. En ap¬ 
puyant légèrement sur cette rou¬ 
lette, on marquera son passage sur 
la feuille de papier; puis, la sépa¬ 
rant de la feuille de patrons, on 
pourra couper chaque morceau en¬ 
cadré par le passage de la roulette. 

Le prix de cette roulette est de 
i fr. 50, qu’il suffira d’adresser en 
timbres-poste pour la recevoir 
frajtco. 


AVIS. 


Nous prions nos abonnées de 
Paris qui désirent changer leur 
édition contre une autre à l’expi¬ 
ration de leur abonnement, de 
vouloir bien en donner avis direc¬ 
tement à l’Administration, et de 
refuser simplement la quittance 
de renouvellement qui est tou¬ 
jours présentée 15 jours à l’a¬ 
vance. 


Reliure marie. 

L’Administration de la Mode illus¬ 
trée a l’honneur d’informer ses 
abonnées que, par suite d’un 
traité particulier passé avec la 
maison Gaget, elle peut livrer une 
reliure mobile , dite reliure Marie, 
qui leur permettra de réunir en 
volume, au fur et à mesure de 
leur publication, les numéros du 
Journal, et de les mettre ainsi à 
l’abri de tout froissement et des 
maculatures. 

D’un système simple et commode, la reliure Marie 
fixe les feuilles ou cahiers sans les percer, les piquer ni 
les altérer en quoi que ce soit, et on peut en mettre ou 
en retirer un isolément ou plusieurs sans déranger les 


autres. 

L’Administration cède ces reliures mobiles , disposées 
pour y réunir Vannée entière , aux prix réduits de : 

Couverture percaline, 6 fr. 50 c. ; 

Cartonnage, 5 fr. 

Celles de nos abonnées qui désireraient avoir ces re¬ 
liures mobiles doivent les faire prendre dans nos bu¬ 
reaux. Dans le cas où l’envoi serait fait sur demande, 
les frais de transport seraient à la charge de l’acqué¬ 
reur, rAdrainistration livrant ses reliures au prix coûtant. 


Le Directeur-Gérant : W. UN G ER. 

Para. — Typographie de Firmin Didol frères, fils el C*', rue Jacob, (6. 





EXPLICATION DO DERNIER RÉBÜS. 

L’indifférence est la plus grande maladie de l’Ame. 
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